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PREFACE DE L ÉDITEUR. 



On dit que la véritd se place ordinairement 
m les lèvres des mourans. Lorsque des hommes 
pleins de santé et jouissant de tous les agrcmens 
de la vie s'efforcent sans ccss% d^exalter les esprits 
et d exploiter à leur profit le Êmatisme, en se pa- 
rant du masque de la religion y il ne sera pas saus 
Intérêt, ni sans importance, de savoir ce que d'au- 
tres honunes, investis du même ministère, ont 
enseigné dans l'épanchement d'une conscience 
pressée par la dernière heure. Leurs aveux sont 
d'autant plus précieux qu'ils peuvent avoir tout 
le caractère de la contrition; c'est alors que la vé- 
rité, qui n'est plus cbscurcie par de petites pas- 
sions et de sordides intérêts, se présente dans tout 
son éclat , et impose à celui qui Ta cachée pendant 
sa vie, le devoià' et même le besoin de la dévoiler 
tout entière a sa mort; c'est alors que là parok, 
dégagée en quelque sorte de ce qu'elle avait d^ 
terrestre , devient persuasive et convaincante. 

On connaît ce trait d'un prédicateur assez cé- 
lèbre, qni, au commencement de la révolution, 
mont!) dans cette même chaire que Ton se platt à 
appebr la chaire de la vérité ^ et la main sur la 
conf'ience, déclara que fisqu'alors il n'y avait 
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PREFACE DE L EDITEUR. 



On dit que la véritd se place ordinairement 
^nr les lèvres des mourans. Lorsque des hommes 
pleins de santé et jouissant de tous les agrcmens 
de la vie s'efforcent sans ccssb d^exalter les esprits 
et d exploiter à leur profit le Êmatisme, en se pa- 
rant du masque de la religion, il ne sera pas saus 
intérêt, ni sans importance, de savoir ce que d'au- 
tres honmies, investis du même ministère, ont 
enseigné dans l'épanchement d'une conscience 
pressée j^ar la dernière heure. Leurs aveux sont 
d'autant plus précieux qu'ils peuvent avoir tout 
le caractère de la contrition ^ c'est alors que la vé- 
rité, qui n'est plus cbscurcie par de petites pas- 
sions et de sordides intérêts, se présente dans tout 
son éclat , et impose à celui qui Fa cachée pcndaii t 
sa vie, le devoii' et même le besoin de la dévoiler 
tout entière a sa mort; c'est alors que là parok, 
dragée en quelque sorte 'de ce qu'elle avait d^ 
terrestre, devient persuasive et convaincante. 

On connaît ce trait d'un prédicateur assez eé- 
lèbre, qui, au commencement de la révolution, 
mont!) dans cette même chaire que l'on se platt à 
appebr la chaire de la vérité y et la main sur la 
coa^-ience, déclara que fîsqu'alors il n'y avait 
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enae^é pie 2e mensonge, il fie plus; il 
aes paroMsieas de loi pardonner les eireois gros- 
sières dans lesquelles il les avfiït entretenus, et les 
félicita de voir enfin arriver une époqne où il fÙt 

permis d'établir l'empire de là raisok sux les miaes 
des préjugés. Lesjemps sont bien changés, il est 

vrai; cependant, tant cpic la presse pourra com- 
Imttre les funestes tentatircs du fanatisme reli. 
gieuT , et peut-être mémo en prévenir les fureurs ^ 
il sera du devoir de tout ami de lliumanitéf^de 
reproduire sens cesse ces rétractations éclatantes 
qui opposent la sincéiUé et la conscience des 
mourans à la mauvaises fi)i et à llijrpocrite avidité 
des vivans. Guidej p.r cette intention, honteux 
pour le genre humain de voir renaître, dans la 
terre naguères afirincbie du joug des préjugés, 
une jonglerie déboutée qui finira par dominer 
l'autorité, et l'associer aux persécutions dont nos 
ancêtres incrédules ou dissidens ont été les tristes 
victimes, nous croyons utile de réimprimer les 
(leriàières leçons qu'un curé honnête homme légos 
à se$ concitoyens et à la postérité. Le service que 
nous rendons i la philosophie sera d'autant plus 
grand , que Ton peut considérer comme immuable, 
perpétuelle , permanente et prête à paraître A l'in- 
stant du besoin , i'éditirn^e nous préparons du 



(7) 
Bon Sbss du Cuîré J.MEsuBaietdespiiTssTAMSiit, 

Pour fidre dignement f éloge de ces deux oth 
Yiages, auxquels nous ayons ajouté des tablesana- 
Ijtiques qui &ciIiteront Beaucoup les recherches, 
oons nous bornerons à, dter les soffiages impo- 
sans de Voltaire et de d'Âlemborti deux de ces 
philosophes du diz-heStîème siècle, qui certes 
comprei^dent mieux la sublimité de la morale 
éyangéUque, et en parlaient d'une manière plus 
digne de son auteur, que ceux qui le diyinistoent* 
pour exploiter sa divinité, et abusèrent A cruel- 
lement de l'ignorance et de la barbarie des pr^ 
miers siècles, puu? établir, dans llntéiét de leur 
fortune et de leur domination, tant de préjugés 
avilissans, tant de pratiques puériles et supersti- 
tieuses. Voici ceque pensaient Voltaire et d'Alem* 
bert du curé Meslier et de son ouvrage; leurs 
Lettres nous ont paru &ites pour piquer la curio- 
sité et fixer lopinittoi. 

VOLTAIRE A D'ALEMBEaT. 



AFefnty,féfrJer47^2. 

On a imprimé en Holtaode le Testament de Jean Mzs- 
LicR. Tai fr^mi d'korreur k la lectvre. Le témoigoaga 
é'nn enré qui, en moorant, demanile pardon k Dien 
d'arotr eataigad le chriitittlcme, pe»t mettre vn grand 
poids dana la balance des libertins. Je tous enTerrai un 
exemplaire de ce Tenament de VAnUchritt, piiisi|ne vons 
«o«)ca le rëfoter. Vous nVei qu*a me mander »ar quelle 
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voie vous TOiiieK qu'il tous parvieaue ; est écrit aree 
une simplicité grossière qui, par malheur, ressemble à 
la candeur^ etc. 

VOLTAIRE AU MÊME. 

A*Feroey, a5 fénîer 1761^ 

Mbsliba est curieux aussi. Il part un exemplairs 

pour TOUS ; le bon grain était étouffé dans riyraie de son 
in-folio. Un bon suisse a fait l'extrait très -fidèlement, et 
cet extrait peut faire beaucoup de bien. Quelle réponse 
aux insolcns fanatiques qui traitent les sages de liber- 
tins ! Quelle réponse , misérables que vont êtes , que le 
cest^pient d'un prêtre qui demande pardon à Dieu d'a- 
Toir été chrétien ! 

RÉPONSE DE D'ALEMBERT^ 

A Paris, 3i mars 176a, 

Ub malentendu a été cause , mon cher philosophe , 
que je n'ai reçu que depuis peu de jours l'ouTrage de 
Jean Meslifb , qite yor« m'aviez adressé il j a près d'un 
mois ; j'attendais ou? ja l'eusse pour tous écrire. Il me 
semble qu'on pourrait mettre sur la tombe de ce curé : 
Ci-gît un fcrt honm^'e prêtre ^ curé de village en Charnu 
pajne , qui , en mourrai , « demandé pardon à Dieu d'avoir 
été chrétien , et qui a pro€9é par là que quàtrù^lngt'dix- 
neuf moutons et un <Âap»penoit ne font pas cent bêtes. Je 
soupçonne que l'extrait de son ouvrage est d'un suisse 
{ui entend fort bien le français , quoiqu'il affecte de le 
parler mal. Gela est net, pressant et serré; et je bénis 
iV.uieur de VExtrait^ quel qu'il puisse être. 

Cest dn Seigneur la vigne travailler. 

Après tout , mon cher philosophe , encore un peu de 
temps , et je ne sais si tous ces livres seront nécessaires , 
rt si le genre humain n'aura pas assez d'esprit pour com- 
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prenBro par lai -même que trois ne font pas un , et qtia 
an paio n'est pas Dien. Les ennemis de la raison font 
dans ce moment assez sotte figure, et je crois qu'on 
ponrrait dire comme dans la chanson : 

l^oar détntbe toos ces gens-là, 
Tn n'afaû qa*à les laisser faire. 

Je ne sais ce que deyiendra la religion de Jésus, mafei 
sa compagnie est dans de mauvais draps. Ce qœ Pascal, 
Nicole et Arnaud n'ont pu faire , il j a apparence qui 
trois ou quatre fanatiques absurdes et ignorés en yie» 
dront à bout : la nation fisra ce coup de yigueur au^de* 
-dans , dans le temps où elle en &it si peu au dehors ; et 
on mettra dans les abrégés chronologiques futurs, i 
Tannée 1 76a : Cette année, la France a perdu toutes ses co* 
lonies , et chassé les Jésuites, Je ne connais que la poudre 
k canon qui , arec si peu de force apparente , produis» 
d'aussi grands effets. 

VOLTAIRE A D'ALEMBERT. 

Aux Délices, la jnillet 176a. 
• • • • It me parait que le Testament de Jean MssLisa fait 
un grand effet; tous ceux qui le lisent demeurent con- 
Taincua i cet homme discute et pronye. Il parle au mo- 
ment de la m m , an moment on les menteurs disent 
yi*ai : yoilà le plus fort de tons les argumens. Jean Mas- 
aiia doit oon/eriir la terre. Pourquoi son ËyÀSAiLS est-il 
en si peu dû mains 7 Que yous êtes tièdes à Paris I yous 
laissez la lamière sons le boisseau. 

REPONSE DE D'ALEMBERT. 

AParis,3i)niDet 176a. 

Vous nous reprochez de la tiédeur ; mais je crob 

yoiu l'avoir déjà dit » la crainte des fagots est très*ra^i- 

ohinaaBte. Vona youdriez qu,e nous fissions imprimer le 

Z^^^fluneni ds Jean 3l£St*^iu^ana nous en distribnassÎMis- 
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quatre ou cinq mille exemplaires ; le finatisme inf4a« 
puisqne infime j a , n'j perdrait rien ou peu de chose 9 
et nous serions traité» de fons par ceux même» que noua 
aurions conyertis. Le genre homaîn n*e»t attfjonrd'haî 
plus éclairé que parce qu'on a eu la précaution ou le 
bonheur de ne Téclairer que peu & peu. Si le soleil se 
montrait tout à coup dans une caye, les habitans ne 
s'apercerraient que du mal qu'il leur ferait aux yeux ; 
l'excès de lumière ne serait bon qu'à les ateuglet sant 
Mssomree. 

D'ALEMBERT A: VOLTAIRE. 

A Paris , 9 juillet 1 764* 
; «"^ •"•' A propos, on m'a prêté cet ouyrage attribué li 
Saint -Ëyremont, et qu'on dit de Dumarsais, dont yona 
m*ayex parlé il j a long -temps : cela est bon, mais la 
iTef fomeitl dt MxsLica yaut encore mieux. 

Y JLTAIRE A D'ALEMBfiRT. 

AFemey, 16 jttiUet 1764.. 
Le twnkMXBT DB Mesuea devrait être dan» la poche de 
totu tes honnêtes ^ens» Un bon prêtre, plein de candeur, 
qui demande pardon à Dieu de s'être trompé, doit éclai- 
rer ceux qui se trompent. 

VOLTAÎRE AU COMTE D'ARGEIfTAL* 

An Délices « 6 ftTiietf 1 76». 
»««*.». Nais les anges ne m'ont rien dit du liyre inClr- 
nal de ee «tiré /ean Mcsliea, ouyrage très^nécessaire ans 
anges de tinèbres , excellent catéchisme de Belsebutfi. 
Sachez que ee Uyre est très-rare ; e^est nn trésor, 

VOLTAIRE AU MÊME. 

AnxPélfce»,3i mrf iy6m* 
It Mt juste de yous enyojrer no exemplaire de la se»- 
eonde édition de Meslieb ; on ayait oublié dans la pr»- 
wièiesoa avant- propos , qui est très-curieux» Von» aye« 



àe» amis sages qvi ne seront pas ttchés d'avoir ce livte 
dans leur arrière- cabinet; il est tont propre d'aillenrs h 
former la jeunesse. Vin-folîo qa*ovk Tendait en mannscrit 
bnit lonis d*or est inlisible; ce petit extrait est très -édi- 
fiant. Remercions les bonnes âmes qni le donnent pour 
tien , et prions Dieu ^'il répande ses bénédictions sur 
cette lecture utile. 

VOLTAIRE A DAMILAYIIXB, 

Aux Délices, 8 Hniar 176a. 
M oa firere aura un Meslieh dès que j'aurai reçu Tor- 
dre : il parait que mon frère n'est pas au fait* Il j a 
quinze à vingt ans qu'où vendait le manuscrit de cet 
ouTrage huit louis d'or. Gé'tait un très-gros ia- 4*» >1 J 
en a plus de cent exemplaires dans Paris. Frère Thiriot 
est très au mit. On ne sait qui a fait l'extrait , mais il est 
tiré tout dutier , mot pour mot , de l'original. Il j a en* 
core beaucoup de personnes qui ont tu le curé Mbsliva : 
il serait très-utile qu'on fit une édition nouTelle de ce 
petit ouTrage 2t i'aris; on. peut la faire aisément en troir 
ou quatre jours. 

VOLTAIRE AU MÈMB. 

A Femej, 6 décenifaie 176s. 
. . .'. Mais je crois que rien ne fera jamais plus d'impres- 
sion que le lÎTret de MxsLixa. Songea de quel poids est 
le témoignage d'un mourant et d'un prêtre homme de 
bien. 

VOLTAIRE AU MÊME. 

A Femey, juillet 1764. 
Taoïs cents Masuia distribués dans une proTince ont 
opéré beaucoup de couTersions. Ahl si j'étab secondé !•• 

VOLTAIRE AU MiMB. 

A Fsmey , 29 septamhw i764« 
k J a trop peu de Mbslieb^ et trop de fripons* 



VOLTAIRE AU MÊME. 

Aux D^lioet^ 8 octobre. 1 764. 
Les noms nuisent k là cause; ils réveillent le préjugé* 
Il n'j & que le nom de Jean MESLiEm qui puisse faire d« 
liien , parce que le repentir d'un bon prêtre , à l'article 
irie la mort, doit faire une grande impression. Ce MESLntm 
deftraU être entre ies mains de tout ie monde, 

VOLTAIRE A MADAME DE FLORIAN 

Aux Délices, ao mai 176a. 
Ma chère nièce , il est bien triste d*étre loin de roui . 
Lisez et relisez Jean Meslieb ; c'est un bon curé. 

VOLTAIRE AU MARQUIS D*ARG£NCE. 

A Femey ,'a mait i7]63. 

J'ai trouvé un Testament de Jean Meslibu, que je vou . 
envoie. La simplicité de cct homme , la pureté de se 1 
tooeurs , le pardon qu'il demande à Dieu , et l'authenti < 
xité de son livre , doivent faire un grand effet. 

Je vous enverrai tant d'exemplaires que Vous voudra] 
*du Testament de ce bon <iuré^ 

VOLTAIRE A HÉLVÊTIUS. 

Aux Délices, I*'. mai 1763,* 
Oa m*a envojré les deux extraits de Jean Mesliea : il 
Kt vrai que cela est écrit du st/le d un cheval de cap» 
rosse; mais qu'il rue bien à propos! Et quel témoignaga 
que celui d'un prêtre qui demande pardon, en mourant, 
d'avoir enseigné des choses al9f>urdes et horribles ! Quelle 
réponse aux lieux communs des fanatiques qui ont l'ao 
oace d'assurer que la plitlosophic n'est que le fruit d« 
libertinage' 
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VIE 

DE J. MESLIER, 

D'APRÈS VOLTAIRE. 



Mbsuee ( Jean j)', né en 167.8 , au village de Ma- 
zemj (1)1 dëpeBdant du duché de Rëthcï, était fils 
d'un ouvrier en serge; ëlevé à la campagne, il fit 
néanmoins ses études et parvint à la prêtrise. 

Etant au s^minaiie, où il vécut avec beaucoup de 
régularité I il s'attacha au système de Deseartes. 

Devenu curé d'Ëtrépignj (a) efi Champagne, t^ 
desservant d'une petite paroisse annexe nommée 
BuC (3), il se fît remarquer par l'austérité de ses 
mœurs. 

Assidu à tous ses devoirs, il donnait tous les ans 
aux pauvres de ses paroisses ce qui lui restait de son 
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(OlUianiy, dernier TÎttige (iiord}(kM»itoiideTbiirteron, 
êrtcuiSaaeÈtSaSt de Voazîera^ département dee Axdennes , ett si- 
uié sur h roate de Çaris à Stenay par Pierrepont , aux «ouroei 
d'nne petite rÎTière qui se Jette daiia YÀhae k Attigny. 

(S) Etiëpigny est à deux lieues (est) de Ma9seniy|, au canton 
% Ffize, azrondisssmeQt de Méuétes^'diptfteaient des Ardenr- 
nes, à une demi-lieue à drofte de la nouT^ roule de Més^éree â 
S^dai 

(3) But, yiUage du même canton ^e.le pi^ëdent, 4 une 
Ueue et demie, dn cheC-lietH est situé i la Baissanee d'un ruis- 
seau qui se |ette dans la Meuse à Flixe. La foi'ètdeMaxarincou« 
Tre aasud Étrépigny et But Entre ces.deia Ttilag«i on trouve 
celui de Balène. 
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revenu; enthousiaste, dune vertu rigide, il était très* 
sobre , tant sur sa bouche que sur les femmes. 

MM. Voiri etDelavaux, l'un curé de Varq (i ), 
Pautre curé de Boulzicourt (a) , étaient ses confes- 
seurs y et les seuls qu'il fréquentait. 

Le curé Meslier était sévère partisan de la justice^ 
et poussait quelquefois son zèle un peu trop loin. Le 
seigneur de son village (M. de Touîllj) ayant mal- 
traité quelques paysans , il ne voulut pas le recom- 
mander nommément au prône : M. de MaHly i arche- 
vêque de deims, devant qui la contestation fut portée, 
t'y. condamna. Mais le dimanche qui suivit cette dé- 
cision, l'abbé Méslich monta en chaire et se plaignit 
de la sentence du cardinal. « Voici, dit-il, le sort 
H ordinaire des pauvres curés de campagne ; les ar- 
ec chevéqnes, qui sont de grands seigneurs, lef mépri- 
se sent et ne les écoutent pas. Recommandons donc 
« le seigneur de ce lieu. Nous prierons Pieu pour 
te Antoine de Totiiily : qu'il le convertisse et lui fasse 
(I la grâce de ne peint maltraiter le pauvre et dé- 
fi pouiller l'orphelin. » Ce seigneur, présent A cette 
mortifiante recommandation, en porta de nouvelles 
plaintes au même archevêque , qui Sx venir le curé 
Mesuer à Donchery, où il le maltraita en paroles. 

Il n'a guère eu depuis d'autres événemens é^s sa 
\ie , ni d'autre bénéfice que œlui d'£tréptgny. 

n mourut en odeur qu'on dit de sainteté (3), en 

(4) Varq eM à «ine lieue de MëaiAret et dstz d'ÉirëpifViy^ 

(t) Boulzicoart o'ett qa^ treii qearts de tttette rlfiréf igey . 

(3) Âeacharsii Glootz proposa *a laGonveetioe d'ëripér «At 
•tatue à ce carë. 
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I733| igë de cîflauante-cinq ans. On k eru qat, dé* 
goûté de la vie ^ u s'était exprès refusé les altMens 
nëc .ssaîres , parce qae , pendant sa maladie ^ il ne 
voulut rien prendre, pas nkême un Terre de vin. 

A sa mort , il donna tout ce qu'il possédait ( ce qui 
n'était pas considérable) à ses paroissiens, et pria 
qu'où l'enterrât dans son jardin. 

On fut bien surpris de trouver chez lui trois ma- 
nuscrits de trois cent soixanle-six feuillets chacun , 
tous trois de sa maiù , signés de lui et intitulés : 
Mon Testament, Cet ouvrage que l'auteur adressait à 
ses paroissiens et à M. Leroux, procureur et avocat 
au parlement à Mézières, est une réfutation naive de 
tous les dogmes religieux sans en excepter un seul. 
Des trois exemplaires , il j en eut un que le grand 
vicaire de Reims retint; un autre fut envoyé à M. Ghau* 
veîm, garde dâs sceaux; le troisième resta au greffe 
delà justice de Sainte-Menéfaould (i). Le comte de 
Gaylus eut quelque temps entre les mains une de ces 
trois copies; et bientôt après ti j en eut plus de cent 
dans Paris que l'on vendait dix louis pièce : Un prêtre 
qui s'accusait eU mourant d'avoir professé et enseigné 
la religion chrétienne, fit une impression plus forte 
tur les esprits que les Pensées de Pascal. 

Le curé Mesuer avait écrit sur un papier gris qui 
enveloppait ^'exemplaire destiné à seS paroissiens , 

ces paroles remarquables : c. J'ai vu et reconnu les 

■ ■ ' - ,- . . , . . 

(O On verra plu lois que cot «semplairf avaU éitf âépté 
ptr 1 abbé Meslier lui même ; d*où il faut condare , ou qa**!! y 
avait quatre copies (ce qui n^eit pai prësomable), o« qu'on n*en 
tronYa que deux à Etrépigny 



If erreurs , les abus , les vanités ^ les folies y et les 
a méchancetës des hommes; je les ai haïs et détestés; 
V je no l'ai osé dire pendant ma vie^ mais je le dirai 
Xi au moins en mourant et après ma mort; et c'est afin 
« qu'on le sache , que je fais et écris le présent 
M mémoire , afin qu'il puisse servir de témoignage de 
M vérité à tous ceux qui le verront el qui le liront, si 
a bon leur semble. »: 

£n tête de l'ouvrage, se trouve cette pièce ( espèce 
d'amende honorable que , dans sa lettre * au comte 
d'Ârgental , du 3 1 mai 1 762 , Voltaire qualifie 
iVavant propos ) , adressée à ses ouailles : 

«y.ous connaissez, leur dit -il, mes frères, mon 
m désintéressement; je ne sacrifie point ma croyance 
:« à un vil intérêt. Si j'ai embrassé uce profession si 
f^irectement opposée à mes sentîmens, ce n'est 
(c point par cupidité ; j'ai obéi à mes parens. Je vous 
« aurais plus tôt éclaires, si j'avais pu le faire impu- 
« nément. Vous êtes témoins de ce que j'avance. Je 
M n'ai point avili mon ministère en exigeant des ré- 
IK tributions qui 7 sont attachées. 

a J'atteste le ciel , que j'ai aussi souverainement 
« méprisé ceux qui se riaient delà simplicité des peu- 
(c pies aveuglés , lesquels fournissaient pieusement 
:<f des sommes considérables pour acheter des prières. 
jK Combien n'est pas horrible ce monopole ! Je no 
« blâme pas le mépris que ceux qui s'engraissent de vos 
« sueurs et de vos peines, témoignent pour leurs my a- 
iK tères et leurs superstitions; mais je déteste leur ia« 



* Voyei ci-deTant, pog. 10.' 
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« saZiable cupiditë et l'insigne plaisir que leurs ptreils 
« prennent à se rsdller de l'ignorance de ceuxqulls ont 
« soin d'entretenir dans cet état d'aTeuglemenU » 

« Qu'ils se contentent de rire de leur propre ai- 
Il sance; mais qu'ils ne multiplient pas du moins les 
« erreurs 9 en abusant de l'ayeugle piété de ceux qui 
'fc par leur simplicité leur procurent une vie si corn- 
« mode. Vous me rendez sans doute 9 mes frères , la 
ce justice qui m'est due. La sensibilité que j'ai témo;- 
« gnée pour tos peines me garantit des moindres 
tt soupçons. Combien de fois ne me suis- je point ac- 
te quitté gratuitement des fonctions de mon ministère! 
ce Combien de fois aussi ma tendresse n'a -t- elle pas 
« ëtë affligée de no pouvoir tous secourir aussi sou- 
X Tent^ei aussi abondamment que je l'aurais souhaité! 
<f Ne \oùt ai-je pas toujours prouvé que je prenais 
If plus de plaisir à donner qu'à recevoir? J'ai évité 
fc avec soin de vous exhorter a la bigoterie; et je ne 
« vous ai parlé qu'aussi rarement qu'il m'a été possible 
<c de nos malheureux dogmes. U fallait bien que je 
ic m'acquittasse, comme curé, de mon ministère. Mais 
« aussi combien n'ai- je pas souffert en moi-même, 
ce lorsque j'ai été forcé de vous prêcher ces pieux 
ce mensonges que je détestais dans le cœur ! Quel 
« mépris n'avais-je pas pour mon ministère , et parti« 
« culièrement pour cette superstitieuse messe , et ces 
a ridicules administrations de sacremens , surtout 
«lorsqu'il fallait les fairô avec cette solennité qui 
« attirait votre piété et toute votre bonne foi ! Que de 
« remords ne m'a point excités votre crédulité ! Mille 
Ktbis sur le point ^'^clater publiquement, j'allais 

2. 
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« aesâller vos jeax^ sai&îs une crainte sapéiieore à 
u mes forces me conteimit soudain , et m'a forcé au 
« silence jusqu'à ma mort. 1» 

UM>è Me^liek avait ëcrit aux eorës de son voisi- 
nage deux lettres pour leur feîrepart de son testament; 
'i leur dit qti'il a consigné au greffe de Sainte-Mené- 
AouM une copie de son écrit ( i ) en 366 fenillesm-S***) 
mais qu'il craint qifon ne le supprime , suivant le 
mauvais usage étabfi d'empêcher que les simples ne 
soient instruits et ne connaissent la vérité. 

Le curé Meslier , le plus singulier phénomène 
qvon ^it vu paimi tous ces météores funestes à la 
religion chrétienne, travailla toute sa vie en secret 
pour attaquer les opinions qu'il croyait fausses. Pour 
composer son écrit contre Dieu , contre toute relî** 
gion, contre la Bible ctréglîse^â n'eut d'autn&secours 
que la Bihle eUe-méme, Moréri, Montaigne , ef quel- 
ques Pères. 

Tandis que l'ahbé ):ritesuEE avouait naïvement qu'il 
le voulait être Brûlé qu'après sa mort, Thomas Wool- 
ston j docteur de Gamhiidge , publiait et vendait 
publiquement à Londres j dans sa propre maison , 
Ooypoo exemplaires de ses Discours contre les 
miracles de Jésus-Christ. 

C'était une chose bien étonnante i que deux prêtres 
écrivissent en zrime temps contre la religion chré- 
tienne. Le curé Îueslœk est encore plus emporté que 
Woolston; il ose traiter le transport de notre sauvet^ 
par ie diable sur la montagne, la noce de €ana, les 
pains et les poissent, de contes absurdes, injurieux 

(l) Voyez la note pieiaMenU: au bas «le b page i5. 
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' la dirmitëy qui luront ignorés pendant troit oeati 
/ns de tout Tempife romain , et qui enfia passèrent de 
h canaille jusqu'au palais des empereurs , quand la 
^litique leî oUigea d'adopter les foMet du peiqile 
^nr le mieux subjuguer. Les déclamations du prêtre 
anglais n'approchent pas de celles du prdtre duun- 
penois. Woolston a quelquefois des ménagssiens; 
Mesuee n'en a point; c'est un homme si profondé « 
ment ulcéré des crimes dont il a été témoin ^ qu'il en 
rend la religion chrétienne responsable. Point de 
miracle qui no soit pour lui un obfel de mépris et 
d'horreur; point de prof^étie qu'il ne compare â 
celles de Nostradamus. U va même jusqu'à comparer 
Jésus-Christ k don Quichotte, et sûnt Pierre â San- 
ch<h£ança. C écriyait ainsi contre Jésaa^Ikrist en» 
1m bras de la mort| dans un temps où les plus dis* 
simulés n'osent menilv, et où les plus intrépides 
tremblent. Frappé des diîScultés qu'il trouvait dans 
PEcrîcure, il se déchaîna contre elle plus que les 
Acosti €i tous les JuifS| plus que les fameux Porphyre, 
les Celie^ les lamblique , les Julien , les Libanius , les 
Maiimci les Simmaque et tous les partisans de la 
raison humaine n'ont jamais éclaté contre nos incom- 
préhensibiHtéa divines. 

On a trooyé panni les livres du curé Mbsueb , un 
imprimé des Traités de Fénélon, archevêque de Cam- 
brai, sur l'etistencede Dieu et sur ses atfenbnts, et les 
Réilezionr du jésuite Toumemine, sur l'athéisme, 
auxquels Traiiés il a mis ses notes en marge , signées 
de sa maîn. 
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• DÉCRET 

DE LA CONVENTION NATIONALE, 

Sur lu proposition ^ériger une statue au curé 

J. MESLIER. 

Dq 37 brumaire an II (17 nov. 1793). 

La. ComrENTioN nationale renvoie à son Co- 
mité dlnstructioD publi^gue la proposition faite 
par Fun de ses membres, d'ériger une statue à 
Jean, Mbsuek , curé d^trépigny en Champagne, 
le premier prêtre qui ait eu le courage et la bonne 
foi d'abjurer les erreurs religieuses. 

Les président et secrétaires : 

Signé y P* A. Lalct, président ; Bazire, Charles 
B'JVAL, PiTTuppEAux, Fréqne et Merun [de 
Thîonpillo)j secrétaires. 

Cer ifié conforme à VorigînaL 
Les membres du Comité des décrctset procès-Terbaux: 

5lVn^9BATEftUER,£sCHAS8E&lAn]| yMoNlIEL, BeCKEA, 
VEUrSTET, PÉ&ARD| y^UnSTy BOUILLEEOT, ÂUGBR, 
GoiDIEKy BEhECUSW Ci GOSNAED. 



LE 

BON SENS 

DU CURÉ ÎHESLIER. 



IDÉES NATURELLEa 

OPPOSÉES AUX 

DÉES SURNATURELLES. 



Dttixit f l'O dcîwo valîcimuiilj pârtm lactr- 
iata mjatritt,UlUtxpiigneta,iutiaettr 
fabliuM. (Pmoa. SUji,] 
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PRÉFACE DE L AUTEUR. 



Quand onTeat examiner de sang-lvoidletopiDioBi 
les hommeS) on est tout suqiris de trooFer que, cUbs 
eelles mêmes qu'ils regardent comme les pl«s essen- 
tielles) rien n'est pins rare que de leur Toîr fiiira 
usage du bon sens, c'est-à^ire^ de cette portion de 
jugement suffisante pour connaître les vërités les plus 
simples, pour rejeter les absurdités les plus firap* 
pantcsy pour être cboquéde oontradictioas palpables. 
Nous en ayons un exemple dans la Théologie ^ science 
rëvérëe, en tout temps, en tout pays, par le j^us 
grand nombre des mortels; objet qu'ils regardent 
eomme le plus important, le plys utile, le pltas in« 
dîspensable aa bonbeur des sociétés. En effet, pour 
peu qu'on se donne la peine de sonder les principes 
sur lesquels c^tte science prétendue s'appuie , l'on 
est forcé de reconnaître que cec principes que l'on 

que des suppositions 
Ignorance , propagées par 
l'enthousiasme ou la mauvaise foi, adoptées par la 
crédulité timide. Conservées par Tbabitude qui ja- 
mais ne raisonne, et révérées uniquement paroequ'cji 
ny eomprend rien. sgLes uns, dit Montaigne, br* 
ic accroire au monde 'fu'lls croient ce qu'ils ne croiiT 
M pas; les autres, en plus grand nombre, se le ibm 
M accroire à eux-mêmes, ne sachant pas pénétrer tê 
m que c'est que croire, a. 

En un mot, quiconque daignera consulter le bow 
aens tva les opinions religieuses, et portera dans cet 



jugeait incontestables, ne son: 
hasardées, iml|;inées par l'ignc 
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etameo l'attention que l'on donne communément aux 
objets qu'on présume intéressans y s'aperceTra faci- 
lement que ces opinions n'ont aucun fendemoat so- 
lide ; que toute religion est un édifice en Pair; que la 
théologie n'est que l'ignorance des causes naturelles 
réduite en système , qu'elle n'est qu'un long tissu de 
chimères et de contradictions ; qu'elle ne présente en 
tout pays aux différens peuples de la terre que dés 
romans dépourvus de vraisemblance , dont le héros 
lui-même est composé de qualités impossibles à com- 
biner; son nom, en posjibssion d'exèiter dans tous les 
tœurs le respect et l'effroi , ne se trouvera qu'un mot 
vague que les hommes ont continuellement à la 
bouche y sans pouvoir j attacher des idées ou des 
qualités qui ne soient démenties par les faits, ou qiif 
ne répugnent évidemment lès unes aux autres. 

La notion de cet être sans idée, ou plutôt le mot 
sous lequel on le désigne, serait une chose indiffi^ 
rente, si elle ne causait des ravages sans nombre sur 
lai terre. Prévenus de rcpinion que ce ^nt4me est une' 
Séalité très -intéressante pour eux, les hommes ;i au 
Heu de conclure sagement de son incompréhenslbi- 
2ité, qu'ils sont dispensés d'j songer y en concluent 
ma contraire qu'ils ne peuvent assez s'en occuper^ 
qu'il faut le méditer sans cesse, en raisonner sans fin, 
ne jamais le perdre de vue. L'ignorance invincible 
ot ils sont à cet égara, loin de les rebuter, ne fait 
qu'irriter leur curiosité'; au lieu de les mettre en 
garde contre leur imagination , cette ignorance lea 
rend décisifs, dogmatiques, impérieux, et les porte 
à so Acher contre touf ceux qui opposent quelques 



doutes aux révem« qoç» lèiobts c^rriraiix ouf eiifanléit« 
Qoellfi peqplexH^ quand il s'agH d^ résoudre no 
pcoi>{è«e iasoluUe ! Des mëJitatians inquiètes sur an 
i»bjet impossible à stisiry et qûa pourtant il supposo 
très- impartant pour lui^ ne peuvent que mettre 
riiomme de trèa^mauvaise huniëtur, et produbre dans 
3a tête des transporta dangensnr. Pour peu que l'in- 
térêt, la ?amté, l'ambition viennent se joindre à ces 
disposltidns cbagrines, il faut nécessairement que la 
scueté soit troublée. Voilà pourquoi tant de nations 
sont souvent devenues les théâtres des extravagances 
de quelques rêveurs insensés qui , prenant ou débitant 
leurs spëculatiçjis qreuses pour des vérités étemelles, 
Ofit allumé l'enthou^lMme des princes et des peuples, 
st Jes ont armé» pour âeé opinions qu'ils leur repré- 
sentaient comme essentielles à la gloire de la divinité 
et au bonheur des. empires. On a vu mille fois , dans 
toutes les parties de notre globe , des fanatiques 
enivrés s'égorger les uns les autres , allumer des bû- 
chers, commettre sans scrupule et par devoir les 
plus grands crimes, fiiire nûsseler le sang humain. 
Pourquoi ?%.... pour fiiire Valoir, maintenir ou propa- 
ger les conjectures iiipertinentesdexpielques enthou- 
siastes, ou p4Nir accréditer les fourberies de quelques 
imposteurs smr le compte d'un être qui n'existe que 
ia|i^ leur imagination, et qui ne s'est fkit connaître 
^ue par le« ravages, les disputes et les folies qu'il a 
fouaës sur la terre* * ' 

Dans l'origine, les nations sauvages, féroce^, pep^ 
{i&uellement en gnerre, ont, sous des noms diters« 
iMorô quelque Dieu <;onforme à kors idée^, c'est-à- 
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diftf cruel, cftriMMÎei'} îii|émséy«vided»«ang.Mout 
rei^uvons iUins toutes les religions de la terre^uB 
Dieu d£S armécsy ^aPiai.jaUuXJ $m Dimvmf0ur^ «n 
Vim txtcrmmateur y uu i^Uu^ ^ ae fkk au eiiHage , 
et que ses adorateurs se sont fait un devoir de servir 
à son goûu On4uî,imniple dés agneajpc^ ^^lamireavx^ 
les enfansy desfiQaïQef > detàérétiauesydeslnfidèles) 
des rois y des uadoos entières* Les serviteurs zëlés de 
ce Dieu si barbare ne vont-ils pas jusquli se tnroire 
obliges de s'ofirir cux-mêoiies 4Nti aa^rîlke â lui ? Par* 
louty on voit des ^oeaéfs fUiy après «ir^îrtnaleaMit 
médite leur Dieu t«îriibley s'imàgMont que, pom lui 
plaire, il faut se faire ^omVle aialçosj^e^«t slaffiger 
en son honneur à^%ow.m(dXk^rebïkprché6é En usm^ 
partout les idées siaistres «Jiela divinité, lomidr^oti- 
foli^ les liommes d3s inalk«(Uf s at^aobés à leur ^ew»- 
tence, ont porté le troubla dan? les cosUr» et iail 
éclore des folies destructives poar eux« 

Comment l^spril bumaki, iafêsté par des faM^tofèi 
eiflSrajans et guidé par des bottmes intéressés â per* 
pétuer son ignorance et ses otaintes, e^^il Mi des 
progrès 7 On força lluKBtnif de végéter dans sa sHtpî* 
dite primitive; on ne Tei^trBtiat que des puissances 
invisibles desquelles son sort était supposé dépendre. 
Uniquement occupé de §9$ alanaes et de ses rdveties 
inintelligibles, il fu. iou jours iktfSHnrcide ses jnrétrvs^ 
qui se réservèreitt le droit de penser pour hâ et de 
régler sa conduite. ^ 

Ainsi rbomme fut^tt clemeuta toujours uki enfiiot 
sans expérience, u!i esciawi sa^soourage, un^stqpid^ 
qui craignît de raisonner, etqnt jw sut jaquâsse tirée 
du labyrinthe oà Ton t^vult éaaré ms ancêtres; il se 






^am^%j^9 par les nichs iaîbuleus.de leittr» mioliipeft 

^ooi soi^4f«iei»itfa set au^tfses, oa Inea l^oitt iln4 

iQa#|^>qHe 1^ dknm di^t Us furenties rcpréxentans 
surUvte^rrîÇ., 

Eiom^fa ioiis le q»di4^ yév,^ de la puissance v^Hti" 
tueUe:^^le9i]K)relie9 tes^^eupies^fiiroDtdans Pimpos- 
s3)lli^iiles'iiistciiinMt«te iràraîllef à leur bonheur. 
àkm ^pœ Ja reUgioa, la poiitkjpie et U morale de- 
nonsujt 4es sanctuaires dass-tesipiels il ne fut point 
.pefma awc pispfaiies d'entjeier. Les hoimnes n'eurent 
lias d'ftutrei morak que eeUe que leurs législateurs et 
leurs prâtres firent descendie des régîoBS inconnues 
4e l'#0ipjrëe« JL^^sjMrit huaiaôi^ «mbrouîUé par ses 
spilueiAs théoleigl^MeS) se méeoaaut iulméme, douta 
As ^es p^pres forci», ^ 4lifia de. r^i^4i4ence , craf- 
^oit la mérite, d^ùaigoa sa raison et la quitta pour 
^lûvre diTeuglëm^nt r^itériié. L^lLonstne lut une pure 
machine 4ntre les mains de iQ% t^ttios^té^^ei j^êtres, 
j|ui feuls eurent le droit de régler jses mouremens; 
conduit toujours eU'escla^'e, il eQ'Cut^ presqu'entous 
lemps et en4i>us \i'm% ^ les vices et le ear^ctère. 

Vpilà les vëiitaVJes sotmies de la corruption de» 
mfsors, a laquelle la.Kf^igîonn'op^poise jamais que dei 
ligues idéa^ »làmM e^e($4'ignor%nc« etla sorvituAS' 
sont faites pfHir rendnt Les konmes «Aëekuis ^ei ^^^ 
lieuTism^ JU Mïtwt%^ lt.raiif^) la l^MSCé petirew 
aQ«le».liesH«ci«iiger et les rendre plus* heiuxmtt mats 
tofut mXk^sgk^À les aveugler et.i levoe^iuner da«^ 



tes penrertiisent four inîeBX ]m tttenir. Ls ^monia 

fut et Mmoujoiin la vraie tOttrce , et do f> déprra- 

tîon des moeun, et dai calvût^s haUtneUei du 

peuples. Geox-ci, preeq» toujoon tactait par leurs 

notiou rei t|^uses on par dei fiction* métaphjsiqneg, 

au lieu de porter lu yens tur Im canwa nabireOes et 

visibles de leurs nisires, attribuent lenn vicei i 

eur' «ture , et leur» nulhemi i la 

il& bffivnt au eiel des vceux, des 

Isena pour oMenir la fin de leurs 

loot réeUemesi dues qn'i U nëglî- 

Xfk la perteisitëâe leurs guides, 

istitulioiit, à leurs oMgcs insensés, 

à leurs opinions faussée, à leurs kiîs peu raisonnées, 

et surtout au dé&ut de luuîèru. Que l'on remplisse 

de bonne benre les esprits d'idées vraies; qa'on col- 

Urelaraiftondes bonunes; quelajustice leagonreme: 

Jt ron n'anra pas besoin d'opptkser aux pAsioDS ls 

barrière impuissante de ïi criiint* des dieux. I^s 

hommes seront bons qtuind Qt seront bien instruits, 

bien gonvemé» , obttîés ou méprisés pour le mal , et 

Instement recoœpmséspour le bien quils auront fait 

i leurs concito/ens.- ' 

Ea vain prétendrait-on guérir, les moitels de lenrt 
fices, si iW'Se eommence pat., les guérir de leurs 
pp^ugés. Ce n'est ^en leur montrant la vérité qu'Ut 
oonnaîtront leurs intérêts les plus ohers 6t les motiis 
nl^qttidoùtoUÎMpcHter aubten. Assec lon^empa 
les instiuQtaura des pof^s fiM- fixé lens yeux sur le 
ciel : qu'ils les ramènent enfin sur la tene. Fatigul 
d'iijw tUolngie iDconceTal>le,-de fUiles ridieules, de 
■f «tèr~ 'mpl!>étraU'-f - de cér4iB0ue< piérilaa, ^1 



fespnt ham«m t^oectepe de chosein^tiirdÎBs^ d'obiets 
intelligibles 9 de ventés sensibles y de connaissancei 
utâes; que Ton dissipe les vaines ehimères qui obsè- 
dent les peuples : et bientôt dos opinions raisonnables 
viendront d'elles-mêmes se placer dans des têtes que 
l'on croyait pou£.toujoars'dcstinéc$ â l'erreur. 

Pour anëantir <ja ébranler les préjugés religieux y 
we soi^-il pas de montrer que ce qui est inconceva- 
ble four tfaommene pcul lui convenir? Faut-il donc 
autre cbose que Te Mmple bon sens pour s'aperce- 
vonr qiiHiii être incon&pai^le avec les notions les plus 
évidentes, qu'ose cause eontltsueïlement opposée aux 
effets' qa^B lui attribue ^^u'ân 4tre dont on ne peut 
£re on mot sans tomber en contradiction , qu'un être 
qui, lotn.4'expliquer les éoi^es de l'univers, ne fait 
que les rendre plus inexplicables, qu'un être à qui 
depuis tant de siècles les hommes s'adressent si vai- 
nement pour obtenir leur bonbeur et la lin de leuft 
peines ; faut-il, di^je , plus que le simple bonsenspour 
reconnaître q«:e l'idée d'un pareil être est une idée 
sans modèle, et qu'U n'est évidemment lui-même 
qu'un être de rsÊson ? Faut- il plus que le sens le plus 
commun |^ttc sentir du moins qu^l j a du délire et 
de la frénëâe à se b&ir et se toiurmcmter les uns les 
autres pour des opiniocg inintelligibles sur un être de 
cette espèce 7 Enfia, tout iie prouvent -il pi^s que la 
mondent la vertu sont toUleiîLent incompatibles avec 
les notions d'nn Dieu que ses miuistr^ et ses ittteft 
prêtes ont peint en toutpays eomme le plus bizax.!, ^ 
le plus injaste, le plus cruel des tyicans, dontpourtailt 
les volontés prétendues doivent servir & règles et^f 
Ms aox biabitans de la t«rre ? 3. < 
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Pour démêler les vra» |Hincîpei d« ta morale , tes 
hommes n'ont tiesoÎB ni de lltéohogîe , ni de révéla- 
tion, ni de d)uu\ : ils n'om beaoin que dn bon tetë} 
ils n'ont qu'i renl^cr en em-méniee, à réfléchir ntr 
leur propre utare, comultor leurs intëréti seitàblM,' 
considérer le bat de U tociéié et- de chacun d*» 
membres qui la composent; et iti feconnéilroil aiiè- 
est l'avaptage, et qae le fiée e>t 
très de leur espice. Disons an 
3(, bienfliisaMsî modérés^ saom*; 
! leurs dievx l^xi^nt, noEs parée 
ï hommes; £*oi« leur de >^d»- 
crime, non parée qu'on aéra puai 
I, mais parce ipi'on en porto I* 
de où IVm est. tt H y a ,^dit Uon- 
<i tesquîeu , des moyens pour ompéeher les oriatOB , 
V ce sont les peines; fl j en a pour changer les 
u mœurs, ce sont les bons ozcmples. » 

La vérité est sîjnptc ; l'erreur est compliquée , peu 
sûre dans sa marche, et remplie de détoursiIa.^rotK 
do la nature eit intelligible, oalle du moBsongo wt 
ambiguë, énigmatitjue, mysténeasejle chemin de la 
Vérité est drok, celui de IHmposture est oblique cl 
ténébreui ; cet^ ■7érité toujours nécessaire i l'homuM 
est fiiîte pour étrt sentie par tons les espriCl justesi 
les legoBS de la raison sont ftites pour être suiviei 
par toutes les âmes hoAnétes; les 4torames no aoul - 
malheureus que parce qu'i1s,sont ignorans ; ils ne soM 
ignorans qnc parce qno toutconspire à les empêcher 
de s'éOlàirer ; ils ne sontsimécttans qae parce que Icstf 
raison n'est pas encore suffisamment déveb>ppée. 
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CUAPnVE fBEMItlt. AfOLOOCe» 

Il est ua ya$t^ empire gouverné par un monar- 
que dontla conduite est très -propre à conÊmdre 
l'écrit de ses sujeU. U veut être connu | chéri ^ 
lespecfii obéi} Ul<^is il ne se montse jamais, et 
tout coQspîfie À ftmdre iacertaiues les notions que 
Ton pourrait 3e former cwt $on compte, tes peu- 
ples soumis à sa puiftwice s Wt sur le caractère 
et les lois de leur souverain iuvislble, que le^ idées 
pie leur «u donn0fi,t,ses ministres; ceux-ci con- 
nennecit pourtant qu% n Wt eux-mêmes aucune 
idée de leur maîËre, que ses voies dout impéne^ 
arables, que ses vues et ses qualités sont totale^' 
inesl iacomp|ébomibles y dVilleursi ^9$ ministre iL 
ne sont nullement d'accord entre eux^ sur les or- 
dres qu'ib iirétepdent éinanés du souv^ain dont 
ils aé di^nt I^ oirg^ne^; ib les annojiceot diver- 
sement à chaque province dç Tempire ; ils se dé- 
crient kss uns les autres, et se tr«iîept mutuelle- 
•flieut damposfeoi^ et de &ussaires ; les édits et les 
(MrdomumGes qti'Us se chargent de promulgueir 
float ohseuirs; ce^ sont des énigmes peu &îtes pour 
être entendues ou devinées par les sujets !pour 
(Instruction dcsqii^b ou les a destinés^ tes lois 
diifl&oiiarqiie caché ont b^iu dli^rprètes ; mais 
qui les exjJSqueat sont toujours en dispute » 



entre eœ sm la vraie façon ife les enli^dre. Bien 
plus } ils ne sont pas d'acoerd avec eux-mêmes; 
tout ce qu'ils racontent de leur prince cac^ n'«st 
qu'un tissu de çoatradictions^ ils n'en disent pas 
un seul mot qui sur-le-champ ne se trouve dé- 
menti. On le dit souverainemei^l bon ; cepen- 
dant il n est personne qui ne se plaigne^de ses dé^ 
crets. On le suppose infiniment sage; et dans son 

. administration tout parait eontrarier la rdlson et , 
le bon sens^ On vante sa justice^ et les meilleon 

* de ses sujets soat communément les moins &vo^ 
risés. On assure quHLvoit tout; el SB présence ne 
remédie à rien. Il est (dit^on) ami de lordre; •! 
tout dans ses états est dans la confusion et le dés- 
ordre. Il faitiout par4ui-méme ; et les événemens 
répondent rarement â ses pofcts. Il prévoit tout* 
mais il ne sait rien pi*eVenir. It souf&e impatiem* 
Inent qu'on Fofiense ; et pourtant il. met dia<î|in à 
portée de Toflfenser. On admire son , savoir > ses 
perfections dans ses ouvrages; cepeQ||ant ses oa« 
vcages remplis d^nperfectious soïit de peu de 
durée* 11 est continuellement occupé à éiire, i 
déSiire y puis à réparer ce qu'il a fait , sans jamais 
avoir lieu d'être content de sa besogne. Dans 
toutfs ses entreprises, il ne se propose que sa 
prope ^oire; mais il. ne parvient point à être 
glorifié. îl ne travaille qu'au bien-étrede sé$ sujets; 
et ses sujets^ pour la plupart, manquent du néces- 
saire. C 3ux,qtt'jl semble fiivorisw sont pour l'w- 
dinaire les moms satisfaits de leur sort j on le» 
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- voit presque loas perpëtuellement révoltés contré 
xm maître ^nt \k ne cessent d'admirer la gran^ 
deuT) de vanter la sagesse, d'adorer la bonté , de 
craindre la justice, de révérer les ordres qu'ils ne 
suivent jamais. 

Cet empire, c'est le monde : le monarque, 
c'est t)iea : ses ministres sont les prêtres : ses su^ 
jets sont les hommes. 

C&àP. H; *— Qa*ett-€é quQ, la tfaéolo^ ? 

Il ^st une science qui n*à pour objet que det 
chOd«^ io^mpréhensibles. Au rebours de toutes 
les autres , elle ne s'oocupe que de ce qui ne peut 
pas tomber sous les sens. Hobbes lappelle le 
royaume des ténèbre^. C'ert un pays où tout suit 
des lois opposées, à ceQes'que les hommes sont à 
pqrtée de connaître dans le monde ^^iis habi- 
leat.L)afis 'cette région merveilleuse ^ la Jumière 
nes^,<rtïc ténèbre?; l'évidence devient douteuse 
ocrÊLtLue^ Fimpossible devient Croyable ; la raison 
8Sl un guide infidèle , et le bon sens se change en 
dâire. Cette science se nomme théologie, et cette 
thîologie estuné insuite continuelle à la raison 
humaine. 

j • Cbaf. m. — Suite. 

A force d'^itasser des si, des mais, des quen 
fait-a|^' d^ peut-être^ on est parvenu à former 
on svst^m'e inf(mne et décousu, qtii ^t en pos- 
session ôt; tronbler Pësprit des homjT>-îs, au peint 
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de leur faire oublief leâ notioiis le6 plus claites el 
de ien4re incertaines les vérités les plus démon-^ 
trées. A l'aide de ce gafêmatias systématique^ la 
nature entière est devioue pour rhomoie une 
énigme inexplicable; le monde visible a disparu, 
pour faire place À des régions invisibles ; la raison 
fist obligée de céder à Fimaginationy qui seule est 
en possession de guider vers le pays des chimères 
qu'elle a se^le inventées. , ^ * 

. £hap. IV. — L*boiDiii0 ne n^t point religieitx ni A^iià, 

> I 

i 

LdBs principes de toute religion s<»it£)ndé8 S4ir 
ies idées de Dieu : or il est impossible aux hommes 
d avoir des idées vraies d'un être qUi n^agit sur 
aucun de leun* sens.* Toutes nos idées sont des 
représentations des objets qui nous frappent. 
Quesl'-ce que peiït nous représenter l'idée de 
Dieu, qui est évidemmenX une idée «ans objet? 
Une telle idée n'est-elle pas aussi impossible que 
des eflfets Sans cause? Une idée sans proU)(;ype 
est^Ue autre chose qu'une chimère ? Cependant 
quelques docteurs ^noue assmrent que Hd^ de 
Dieu nous est innée, ou que les hommes ont 
cette idée dès le ventre de leurs mères ! Tout prin* 
cipe est un jugement î tout jugement est l'effet de 
Texpérienoe ; Fexpérience ne s^açquieif que par 
lexcrcice des sens ; d'où il suit que les j^rincipes 
rcligieux*ne portent évidemment sur ricU; et d^ 
^ out point innés. 
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TavT système i^li^€Ui: «t# peut être fosél ^ 
sur la nafwe dePiéu «t^cU Vhomme^ e^sar les rap- 
pprts qui siibsistent entre eux. N^i^ ^ pour j«ger 
de la réalîté de ces rapports^ il fiiudrait avoir quçl- 
511e idée de Ja uature divinCv Or tout h monde 
nous cr^ que îessençe de Diçu est InçompréheQ'- 
s3)le pour Iliominei eçt même teiïqpjs iqi;i'on ne 
cessé d'assigner des attributs à ce Dieu incempré- 
hensiUe, et d'assurer que riî4>mme ne pei^t se dis- 
penser da recounaî^re ce Dieu impossible à con- 
cevoir. 

La chose I9 plus importante pour les bompes 
est celle qu'ils sont dans la plus parfaire impossi' 
bilîté de compreudi'e. Si Dieu est incompi'ëben • 
sibie pour Thommo^ A semblerait raisonnable de 
ny jamais songer-, f^iais la religion conclut que 
Pboflime ne peut sane^sîme cesser uif instant d'y 

CaAI^. VI. — I^ religion est fondée sui* la crédulit<î. 

0:c xious dit que les qualités divines ne sont 
pas diç. natuTie à être saisies par des esprits bornés; 
!a conséquence^ îwturellç de çp "principe devrait 
être que les qualité?, divines ^ sont pas faites 
pour occuper Jes <ej?prits bornés; mais la religion 
nous 9^ure que des^^rits ^ptcu^és^ç doivent ja- 
mais perdre de vu^ un ^^^ iiM^oncevabte ^ do^it 
• \s qualiJi^ ne peuvent $tre sàisierpur eu> : d'oà 
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Ton Yoit qua la relîgioB est l'art d'o^ooperlêto es- 
* prits bornés des hoDunes^ dé ce qu'il ne leur est 
|Mtf possible de comprendre. 

CBàF. Vn. •— Tou^ rt figiôn est une absnrdilj. ' 

La religion unit Thomme avec Dieu, ou les 
met en commerce; cependant ne dites-y ous pas 
que Dieu est infini? Si Dieu est infini, nul être 
fini ne peut avoir ni commerce, ni rapports avec 
lui. Où il n^ a pas de rapports, il ne peut y avoir 
ni uniàn, ni commerce, ni devoirs. S'il n'y a pas 
* de devoirs entre lliomme et son Dieu, il n existe 
point de religion pour Phomme. Ainsi, en disant 
que Dieu est infini, vous anéantissez^ dé^-lors 
^ toute religion pour lîiomme qui est un être fini. 
L'idée de l'infinité est pour nous une idée sans 
modèle, sans prototype, sans objet. 

Ghav. Vm. — La norîoQ de Diea est iinpossiUe. 

Si Dieu ^î un être infini, il ne peut y avoir, 
ni dans le monde actuel ni dans un autre, aucune 
proportion ^itrs l'homme et son Dieu; ainsi ja- 
mab la notion c^3 Dieu n'entrera dans l'esprit bu- 
^ main. Dans la supposition d'une vie où lliomme 
serait plus éclairé qu'en celle-ci, l'infinité de 
Dieu mettra toujours une telle distance entre son 
idée et l'esprit fini de Phomme, ^'il ne pourra 
pas plus le concevoir dans le ciel, qu'il ne le con* 
{oit sur la terre. D'où il suit évidemment que 
fidée de Dieu ue sera pas ]^u& fiiite pour l'homme 
lans Tautre vi^, que dans la vie j^sènle. Il suit 
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«scon dé là qM dès inteffîg^iices sméricsres k 
thoffime^ tefles qtie les anges, les araianges, \e$ 
téraj^ïms, les éltis^ ne peuvent avoir de Dieu de^ 
idées plus complètes que rhoÉame, qui vHy com- 
prend rien du tout ici bas, 

GHiLV. CL — Qrigbe de k topetstitioii. 

€ôBiHEfrr a*t-on pu paryenir k persuader à des 
^tres raisonnables que la chose la pins impossible 
i comprendre était la plus essentielle pour eux? 
C'est qu'on les à grandement efiSayés; c'est que, 
quand x^n a peur, on cesse de raisonner; c'est 
qu'on leur a surtout recommandé de se défier de 
(ev rais^Q ; c est que, quand la cervelle est trou- 
blée, Ton croît tout et Ion nei^amine plus rien. 

CSAV. Xi — ^ Ongioe de toute reKgioo. 

L'tc^0RÀNCii et la peur, voilà les deux pivots 
de toute religion. L'incertitude où Thomnie s^ 
trouve par' rapport à son Dieu , est prédsément le 
motif qui latlacbe à sa religion. L'homme a peur 
dans les ténèbres, tant au physique qu au moral. 
Sa pet^ devient habitudle en lui et se change 
en besoin ; il croirait qu'il lui manque quelque 
chose, s'il n'avait riei| I craindre. 

Ou». XL — Afvc k nl%kMiy det cbwliftaiis t^^fÂXA^i U 

Gbxavl qitf , dès son enfiince, s'est Êiit une ha* 
bitude de trembler toutes les fois qu'il entend 
prononcer de certains mots, a besoin de ces mots 
et a besoin de trembler; par-là "même il est plus 

4 
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disposé i éeotttdr celui qai.lVBtvçtiébt^Éao mm 
craintds, que celui qui tenterait de le iàwinnr« lie 
superstitieux reut aroir peur; son ima^ttation le 
àemhiuàe\ on dirak quHI ne craint rtea tkiit que 
de n*ayoir rien à crain^. 

Les hommes sont des malades iip^^gipiaires , que 
des charlatans intéressés ont soin dçntretenir 
dans leur folie, afin d avoir le débit de leurs re- 
mèdes. Les médecins ^ui ordonnent un grand 
nombre de remèdes , sont bien plus écoutés que 
ceux qui recommandent un bon régime^ ou qui 
laksent agir la nature* 



Chat. XU. *~ La teUgioa féclnk Pl^ooraneo k Ymà^ M 

Si la religion étflôt claire, elle auraijt bien moins 
abattrait pour les ignorans. Il leur faut de Tobseu- 
rite, des mystères, des frayeurs, des fables , des 
{vodiges> des choses incroyables qui fassent per- 
pétuellement travailler leurs cerveaux. Les ro- 
mans, les contes bleus, les récits des revenans et 
des sorciers ont bien. plus de charmes pour ]§s 
esprits vulgaires, que les histoires véritables. 

Eifgnatitee de feligiou, lee hemmes ne MMit 
que de grands enfaïis. Plus^une yeligion eel ab- 
sorde et rem^ie de menrciUss, plus'eUe acquiert 
de droits sur eux;le^vol ae^croit obHgé.ddiie 
mettre aacuiilerme À sa crédulité { I^ losdioses 
sont inconcevables, ^s elles ki paraissept dî- 
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fines; plus elles sont incroyables , et plus tl.sl* 
mi^ne qu'il y a pour lui du mérite A ks croire. 

GttAf. Xiy. *^ Il Q'jT aiQ»ît pas eu de relifioii, s'il o'jr araif 
j^inait «a de siècles stupides et birbares. 

L^oaiooTB des opinions religieuses date , poiv 
forâinaire ^ du temps où les nations sauvages 
étaièiit encore dans Tétat de Feufance. Ce fut à 
des hommes grossiers , iguorans et stoj^klesque les 
fonddleurs ie reKgion s^adressèrent en taUt temps 
pour hvu donner des dieux , des jouîtes, des my- 
tholc^es , des &bles merveilleuses et terribles. 
Qescimnires,adoptéessand examen par les pères^ 
9e sont transmises I avec plus ou moins de chan- 
.femens, & leurs enfans policés qui souvent ne 
raisonnent pas plus que leurs pères. 

GfiAP. XVf — Tovdt reKi^n oaquit du désir do* dominer. 

Les premiers législateurs des peuples eurent 

Sour objet de hs dominer; le moyen le plus &cile 
?y parvenir^ fut de les el&ayer et de les empêcher 
de raisonner; ils les conduisirent par des sentiers 
tortueux, afin qu ils ne s^aperçussent pas des des- 
seins de leurs-guides; ils les forcèrent de regarder 
en Tair, de peur qu'ils ne regardassent à leurs 
pieds v ils les amusèrent sur la route par des con- 
tes; ^t BXï moty ils les traitèrent i la ^içon des 
ncfurrices <pû emjéoient les chansons et. les me- 
naces pour endormir les enfans, où les Çkcer à se 
(AÎre. 
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tnkf. XTL — Ce qui sert de baie à toute retigiôQ «stee |[aï 
y a 3e pins ineertaÎB. 

L'existence d'un Dieu est la base de toute re- 
ligion. Peu de gens paraissent douter de cette 
existence; mais cet article fondameiftal est préci- 
sément le plus propre à arrêter tout esprit qui 
raisonne. La première demande de tout caté- 
chisme fut et sera toujours la plus difficile i ri« 
soudre(i). 

Csip. XYIt — U est impossible d*ètn oonTsmea de l'eiis- 
lUioedeDiea. 

Peut -ON se dire sincèrement convaincu de 
l'existence d'un élre dont on ignore la nature 
qui demeure inaccessible à tous les sens, et dont 
on assure à chaque instant que les qualités sont 
incompréhensibles pour nous? Pour que Ton me 
persuade qu'un être existe- ou peut exister, il btA 
commencer par me dire ce que c'est que cet être; 
pour m engager à croire l'existence ou la possibi- 
lité d'un tel être , il &ut m'en dire des choses qui 
ne soient pas conlradictoires et qui ne se détruis 
sent pas les unes les autres; enfin, pour* me coj^- 
vaincre pleinement de l'existence de cet être, il 



(0 Bb ramiéft 1 70 1 , les pères de Toratotte d« Vendons son- 
tiotetit, dans une Âèse, tette prdpoéîtioii que, 'MUTant saisi 
Xbomâs, VmUaMOB de Dien c*est pai et jm peut pas être. da 
cessort deHa foL Dei exUtentia nec ud fdan altinei , née attifa 
nere potesf JKarta tânelum thomam, (Yojes Basna^ Hi^in 
•es ouvrmgêi au sÉvaru, tome XVII. page 277.) 
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&ot m'en dire des choses que je paisse comprei 
ère y et inè prouy^ qu'il est impossible que l'étlt 
auquel on attribue oes qualités n'exi^ pas. 

Cbaf . XVÏll — Suite. 

Une chose est impossible quand elle renferme 
deux idées qui se détruisent réciproquement, et 
çpe Ton ne peut ni concevoir ni réunir par k 
pensée. LMvidence ne peut se fonder, pour Isè 
hommes, que sur le témoignage constant de nos 
seos^, qui s^s nous fout nattre des idées et nous 
mettent à portée de juger de leur convenance ou 
deieur incompatibilité. Ce qur existe nécessaire- 
m^t est ce dont la non-existence impliqueraif 
sontradictîàn. Ces principes reconnus de tout le 
monde sont en dâ^ut dés qu'il s'agit de Texi 
ste&ce de Dkiu^, tràt ce qu^on en a dit jusqu'ici 
est ou inintelligible , ou se trouve par&itement 
contradictoire, et par-Iâ même doit paraître im- 
possible à tout homme do bon sens. 

Cha^. XIX* — L*<ikteiiae de Dica n'est pu pioarée.' 

Toutes les connaissances humaines se sont 
plus cm moins éclaircies et perfectionnées. Par 
^Ile fetalitéla $c%nce de Dieu n'a-t*^e jamaii. 
pu s'éclah?cir 7 Iéo^ nations les plus civilisées elles 
pensedfS les pbs profi^ds en sont l^-dessus au 
jnième peint que les n^ns les ]^ sauvages et 
lues rustres les plusignorans} et même,* en regar 
dant kl chose de près, nou5 trouverons que la 
îcî»ice dMne , à force de lèveriez et de subtilités^ 

* 4. 
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«1^ &it cpw s'obseurcir dt jHosea plus. Jmqttlcl 
loute reUgton ne se fonde que siyr ce qa'on appelle 
en loffqœ des pétitions de pri^épe ; elle supposa 
gratuitement, et prouve ensuite par les supposi- ^ 
tions qtt!elle a faites. 

CoAf. JX, — Dîce qat Diea 6«t un esprit, c'en parler pook . 
ne rieo dire. 

A FORCB de métapbysiquer, Ton est parveim i 
faire de Diei/ un /mA esprit i mais la tkkilogie 
moderne a-t-elle fiât en cela un pas de pkejque ht 
théologie des saurages? Les sauvages reconnai»» 
sent un grand esprit pour le mattse du monde. 
Les sauvages, oiasi que tous les ignorans, attri» 
buent i des es/n^its tcu6 les eflbts dont leur inexpi* 
rîeDce les ompécfaa de démêler les vraies causes» 
Demandez à un sauvage ceqoi^t marcher votre 
montre? il vous répondra , (fesî im esprit. Deman- 
dez à nos docteurs ce qui i&it marcbor Funiveis?. 
ils vous diront^ (fest un esprit. 

Le sauvage , quand il parie d'un espm, atta- 
che au moins quelque sens à ce mot; il eatoid par' 
li un agmit sembîahie au vept, à l'air agité, au 
simffie , qui produisent invisil^ment des effets; 
qn'(m aperçoit Amorce de subtiliser, lethéoidgieo 
moderne devient aussi peu intelligible pcjur kn- . 
même que pour les autres* Demandez4« oe quHl 
entend par un esprit? il vous répondra que c'est 
une sulttfiance uiCQnime« ^ est paAitiSMot 
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RBiplê , qui n'a poiat d'étendue, qoi n'a non dt 
cmnmmi «vét k «laiiëre. En hoane foi , est*il 
aucun mortel qui puisse se fomer la moindre 
idée d une substance pareille lUne^prîr^ dans le 
lan^ede la théologie moderne^ est4l do|ic antre 
(àïG^ qu^une absence d'idées? L'idée de la sfiri* 
tualité est encore une idée saos œodMe. 

C8AP. XXU. — Tout ce qui existe est sorti da sein de tt mt* 
ticie. 

ITest-il pas plus nat]arel«t plus intelligible de 
tirer toiit ce qui existe du sein de la madéfei 
doniFexjsience est démontrée par tous nos sens, 
àom nous éprouyotfs les eBkis à dNique instant, 
que nous voyons agir, se mouvoir, communiquer, 
le mouvement et générer sans cesse, que d'attri* 
buer la forir-ition des diosôs à une finrce incon- 
9ue, à un être spirituel qui ne peut pas tirer de 
SOIT fonC ce qu^il n'a pas lui-même, et qui, par 
l'essence spirituelle qu'on lui donne, est incapable 
de rien &irc et de tien mettre en mouvement? 
llien de plus évident que Fidéo quW s'efforce de 
nous donner de Faction d'un esprit sur la matière, 
ne nous représente aucun objet, ou est une idée 
lansinodèle 

Cbaf. XXUL — Qa'est-ce que le Dieu tnéttpbysique éo 1» 
théolo Ji9 moderne ? 

\ L^ Jupiter matériel des anciens pouvait mou- 
\ekr^ «/>Biposer , détruire et engendrer des êtres 
aaalf^gaes à lui-même : maîs le Dieu de la théo- 
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Isgte mod^ne est an être ^â'ile. D'après Id na- 
ture qa^on lui suppose, il ne peut ni occuper au* 
con lieu dan$ Tespace, ni remuer la matière, ni 
i^oduîre un monde visible , ni engendrçr soit des 
hottme% soit des dieux. Le Dieu méta|Éysique 
est un ouvrier sans mains; il n'est propre qu'à 
produiiie des nuages , des revoies , des folies et 
des querelles. 

Cbap. XXIV. -— Il leraît inotos BâraisonnabU d*adorei le 
ioleil qu'un Dieu-esprit. 

Puisqu'il fallait un Dieu aux hommes, que ne 
s'en tenaient-Ils au soleil, ce Dieu visible adoré 
pai' tant de na4bns?Quel étreavait plus de dirotts 
Ml hommages des mortels que Fastre du jour, 
qui éclaire, échau^, vivifie tous lesét^es, dont 
la présence ranime et rajeunit la nature^ dont 
l'absence semble la plonger dans la tristesse et la 
langueur 7 Si quelque être annonçait au genre hu- 
main du pouvoir, de l'aetivité, de la bienfiiisance, 
de la durée, c'était sans doute te soleil qu'il dé 
vait .regarder comme le père de la nature ^ comme 
l'âme du monde, comme la divinité. Au moins on 
n'eût pu sans folie lui disfputer l'existenee, ou 
refuser de reconnaître son influence et ses bien* 
faits; 

Gbat. XXV# t- ^^ I>iea*eiprit cft mca{Nd»le de Tonloir el 

d'agir. 

Le théologien nous crié que Dieu n"^ pas be' 
9oin de mains ou de Hras pour agir, qu'il agiLj>€tr 
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m vohnié* Mais c[iiel est ce Dieu qui jouit d um 
Folonté? Et qpel pent être le sajet 4e cette vo- 
'Icmte dirine? 

Est-îl plus ridicule ou plus difficile de croire 
aux fées, aip: sylphes y aux reyeudos , aux sor- 
ciers, atix loupsrgaroux, que de croire à Tactioç 
magique ou. impossible d'un estait sur le corps ? 
Dés qu'on admet un Dieu pareil, il n'est plus d^ 
fiibles et de rêyeries qui soient en droit de révol- 
ter. Les théologiens traitent les hommes comme 
des en&ns, qui jamais ne chicanent sur la possi- 
bilité des contes qu ou leur faif. 

Ghab. XXyi. — Qa*e8t-qe que Dieu? 

Point ébranler l'existence d^un Dieu, il ne Ëiut 

$ie prier un théologien d'en parler; dès qu'il en 
t un mot, la moindre féflexion nous fait yoir 
que ce qii'il dit est incompatible avec Fessence 

Si'il attribue à. son Dieu, Qu^est-ce donc que 
ieu? C'est un mot apstrait, fait pour désigner «a 
fprce caebée de la nature; ou c^est un point ma- 
thématique qui n'a ni longueur, ni largeur, ni 
profondeur. Un philosophe a dît très-ingénieu- 
sement, en parlant des théologiens, qu'ils ont 
trouvé la solution du fameux problème d'Archi^ 
mêde : un point dans le ciel d^où ils remuent h 
monde (i). 

Cip4F, XKYTL — Contradictioz» remarquable* de la théolofl^ 

La religion met les hommes à genoux devant 

■ ■■ ■ ■ r j — ^w^ 






an être sans étendue, et qui pourtant '^ iitfijii^ 
remplit tout de son immensité; devant un être 
tout puissant, qurn'exécute jamais ce qu^ii^-* 
sire ; devant un être souverainement bon , et qui 
ne fait que des mécontens; devant un être ami de- 
Tordre, et dans le gouvernement duquel tout est 
dans le désordre. Que Ton devilie après cela ce 
que c'est que le Dteu de la théologie. 

Gbap. 2^XVni. *~ Adorer Dieu , c'est adorer une fiction. 

Pour éviter tout embairas, on nous dit «tqu'ij 
ce ji'est point nécessaire de savoir ce que c'est qpe 
(c Dieu, qu'il faut l'adorer sans le coni^itre, qu'il 
« ne nous est^point permis de porter un œil t^é- 
fc raire sur ses attributs. » Mais, avant de saipoir 
s'il faut adorer un Dieu, ne laudrait-il pas être 
assuré qu'il existe? Or, comment s'assurer sH 
existe , avant d'avoir examiné s'il est possible que 
les qualités diverses qu'on lui donne se rencon- 
trent en lui? Dans le vrai, adoret Dieu, -c'est n'a» 
dorer que les fictions de son propre cerveau, ou 
plutôt c'est ne rien adorer. 

Chap. XXIX. ' — L*infioité de Dieu et rim|p»ssibilité de coii- ' 
■AÎtre reesence divine motivent et justifient TaUiëisnie. 

Dans la vue^ sans doute „dc mieux embroulUer 
les choses, les théologiens ont pris le parti de ne 
point db^ce que «est que leur Dieu; ils ne nous 
disent jamais que ce ^'il n est pas. A force de né- 
gations et d abstractions 9 ils s'imaginent compo- 
ser un être rée)et pargiit^ tandis cp'il n'en peut 
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ré^tdter (pftxa ètr^ de raison. Ua esprit qsI ce qax 
lest point corps; un ètt% infini est un être qui 
a est point fiai; un étve paiAfRt est uft être qui 
a .est point impaifût En bonne foi, es^il qi^l- - 
qu'un qui puisse se &ire des notions réelles d w 
pareil amas de priYatioàs ou d'absoBce d'idées? Ce 
qui exclut toute idée peut-il étee autre chose que 
lie néaot? 

Prétendre'<[UA les attributs divins soat au-des- 
sus de la portés de TespritiiQmaiU] c est convcnur 
que Dieu u est pas ûiit pour les hommes. Si l'on 
assure qu^eif Dieu tout est infini, ou avoue ^'il 
ne peut y avoir rien de commua entre kd et ses 
créâtes. Dire que Dieu e^ infini, c'est Fanëanthr 
p<fttr lîiomme , ou du moins c'est le rendre inutile 
pour lui. 

ce Dieu, nous éira-l-cc , a (ait rfaqmme inteUi- 
c gent, mais il ne Ta pas fait omniscient, c'est-a» 
m dire, capable de tout savoir. » IJon eu conclut 
qu'il n*a pu lui donner des &cultés assez amples 
pour connaître l'essence divine. Dans ce cas, il est 
démontré que Di^u n'a ni pu lii voulu être connu 
des faèmmes. De quel droit ce Dieu se fâcherait • 
il drue contre des Ares que leur ésseuce propre 
met dans l'impossibilité de se faire aucirae idée 
de Tessence divioerDieu sarait évidemment le 
(dus insiste ^ le plus bizarre d^s tyrans y s'il pu * 
nissait ua athée pour n'avoir point connu ce qu*il 
était^ par sa nature « dans rini|>os5ibilité de con*. 
oaitre. 
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CoAf» UX* — n D'est ni moint «àr, lii HUoi onmînêt 4t 
eraîipt i .Dieu que de ii*y jmg. croire. . 

Pour le commun des bornâtes y rien ne rend un 
argufB^it plus convaincant que la peur. En con^ 
séquence de ce |HÎncipe, les théologiens noils di- 
sent qn i7 fani prendre le parti le plus sûr, que 
rien xHesX j^us crisùuel que Imcrédulité, que Dieu 
punira sans piti^fous ceux qui auront k témérité 
de «douter de son ezi^nee ,* que sa rigueur est 
^te, vu qu'il n'y a que la démence ou la perver- 
sité qui puissent £ûre combattre lexistence d'un 
monarque coujpoucé qui se vengera* critellement 
^es athées. Si nous examinons ces menaces de 
sang froid , nous trouverons qu'elles supposent 
toujours la chose? en question. II faudrait c6ni^ 
mencer par- bous prouver d'une façon satis&i^ 
santé l'e^^istence d un Dieu , avant de nous dire 
quli est plus sûr de la croire, et qu'il est affireui 
d en douter ovde k nier. Ensuite, il faudrait nota 
prouver qu'il est possible qu'un Dieu juste piï^ 
JÊUSt avec cruauté des hommes , pour avoir éxi 
dans un élat de démence qui les a empècl^éi de 
croire revistence ^un être que leur raison trou- 
blée ne pouvait, concevoir. En un mot, il &i|drail 
prouver qu*uu Dieu que l'o^ dit tout rempli d*é- 
quité, pourra punir outre mesure Tignorance in- 
vincible et nécefltaire où lliomme se ti*ouve par 
rapport à l'essence 4ivfne. La &çon de raisonner 
des théologiens n'est-eUe pas bien singulière? Ik 
. inventent des fantômes^ ik les oomposeul de oon- 
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tiadiclioiis, ils assurent ensuite que le parti le plirs 
sûr est àe ne pas douter de l'existence de ces hn- 
tomes qails ont eux-mêmes inventésl En suivant 
cette méthode , il n est pas d'absurdité qu'il ne soit 
pius sûr de croire que de ne pas croire. 

Tons les en&us sont des athées; 9s n'ont aa- 

une idée de Dieu ; sont-ils donc criminels à caose 

de cette ignorance? A quel âge commencent-ils â 

être obligés de croire en Dieu? C^est^ direz-yous, 

â Fâge de raison. Ddos quel 4iemps cet âge doit-ii 

commencer? D'aille«u», si les théologiens les 

plus profonds se perdent dans Fessence divine 
qu'ils ne se vantent pas de comprendre, quelles 
ulées |MUv.ent en avojr les gens du monde y lef 
femmes y les artisans, en un mot, ceux qui com- 
posent la m^sse du genre humain? 

CtULW. XXXI — Lu croyinn en Dieu n'ett autre choie qu'une 
habîtndt caediioale de l'enfiinoe. . 

Les hcn:mes ne croient en Dieu que sur la pa- 
role de ctLi qui n'en ont pas plus d'idées qu'eux- 
mêmes. Nos nourrices sont nos premières lliéolo- 
gienncw : elle» parlent aux en&ns de Dieu , comme 
elles leur parlent de loups-garoux; elles leur ap- 
prennent, dès Tâgele plus tendre, â joindre ma- 
chinalement les deux mains ; tes nourrices ont- 
elles dcnc ies dotions plus claires de Dieu que 
les cnfans cni'èUes obligent de le prier? 

CMAf . XXXII. — C'est un préjugé q^ii Vest établi en patsani 
dea t>èret> aux enf^iM ' 

La religion passe des pères aux en&ns , comme 



(5a) 
les biens de Êtinille, ayec leurs charges. Très-pes 
de gens dans le monde auraient un Dieu, si Poo 
n eût pas pris le soin de le leur donaer. Chacun 
reçoit de ses pareus et de ses instituteurs le Dieu 
qu'ils ont eux-mêmes reçu des leurs; mais, sui- 
vant son tempérament propre, chacun l'arrange, 
le modifie, le peint à sa manière. 

Chap. XXXni. — Xki^De des préjiigdk 

Le ceryead de 1 homme est , surtout dans Ten- 
fance, une cire molle propre à recevoir toutes les 
impressions qu'on y veut faire ; l'éducation lui 
fournit presque toutes ses opinions, dans nii 
temps où il est incapable de juger par lui-même. 
Nous croyons avoir reçu de la nature, ou avoir 
appoité en naissant les idées vraies ou Ëinsses que, 
dans un âge tendre, on a fait entrer dans notre 
tête; e% cette persuaMon est une des plus grandes 
sources de nos erreurs. 

CvAv, XZXrV. — Gomment Us te propagent et s'enracinent. 

Le préjugé contribue à cimenter en nous les 
opinions de ceux qui ont été chargés de notre in- 
struction. Nous les croyons bien plus habiles qae 
nous; nous les supposons très -convaincus eux- 
mêmes des choses qu^ils nous apprennent. Nous 
avons la plus grande confiance en eux. D après les 
soins qu'ils oi^t pris de nous, lorsque nous étions 
hors d'état de nous aider nous-mêmes, nous les ja- 
i;eons incapables de vouloir nous tromper. Voilà 
les moti& qui nous fout adopter mille erreurs ^ 
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sans antre fondement qne ia périlleuse parole àe 
ceux qui nous ont élevés; la défense même de oo 
point raisonner snr ce qu'ils nous disent, ne di- 
minue point notre confiance y et contribue sou- 
vent à augmenter notre respect pour leurs opi- 
nions. 

CuÀf, XXXV. — Les homme» n'auraient {airaît cm aux prin- 
dpet idi^euz de la tlwolagîe moderne , si oA ne let lenr 
avait enaeigaës qu« dans^Tâge «à ib soiit eapablci: de rai- 

•OQDCr. 

Les docteurs du genre humain se conduisent 
nés -prudemment, en enseignant aux hommes ' 
leurs principes religieux, avant qu'ils soient en 
état de distinguer le vrai du faux, ou la mai«i 
gauche de la main droite. 11 serait tout aussi dif- 
ficile d'apprivoiier Tespvit d'un homme de qua- 
rante ans avec les nptions disparates qu'on nous 
donne de la divinité, que de bannir ces notions 
de la tête dW homme qui en serait imbu depuis 
^ plus tendre enfance* 

Ouv. XXXTI. — - Les menreiUes de la natue né pronTcm 
pa» l'enstenee de Dien. 

Ok nous assure que les merveilles de la nature 
suffisent pour nous conduire à l'existence d un 
Dieu et nous convaincre pleinement de cette rm- 
portanle vérité. Mais combien y a-t-il de per^^ 
sonnes dans le monde qui aient le loisir, la capa- 
cité, les dispositions n^essaires pour contempler 
la nature ^t oiéditer sa marcbe?Les hommes, pour 
h plupart, n'j font nulle attention. Un paysan 
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â esi aucunement frappé de la beauté du soleil 
qu iJ a vu tous les JQjors. Le matelot n^^st point 
.surpris des moMYemens réguliers de rOcéajQ ; il 
Q en tirera jamais d'inductions théologiques. Les 

Jhénom^nes de la nature ne prouvent l'existence 
'un Dieu qu à quelques hommes prévenus , k qui 
fon a monûé d avance le doigt de Dieu dans toutes 
ies choses dont le mécanisme pouvait les embar- 
rasser. Dans les merveilles de la nature , le physi* 
cien sans préjugés ne voit rien que le pouvoir de 
k nature , que les lois permanentes et variéeSi que 
ies eSti& nécessaires des combinaisons diffîrentes 
d'une ii.atière prodigieusement diversifiée. 

CuAF. XX!2rVlf. — Les merveilles de b nature t'expliqueot 
par des ctuset naturelles. 

ËST-i": rien de plus surprenant que la logique 
de tant ûo profonds docteurs qui j au lieu d'avouer 
leur peu dj lumières sur les agens natureb, vont 
chercher hois de la nature, c est-à-dire, dans les 
régions imaginaires, un agent bien plus inconnu 

![ue cette. nature, dont ils peuvent au moins se 
brmer quelques idées? Dire que Dieu est Fauteur 
des phénomènes que nous voyons, n est -ce pas 
les attribuer à une cause occulte? Qu'est-ce que 
y Dieu? Qu'est-ce qu'un esprit? Ce sont des causes 
dont nous n'avons nulle idée. Savaqs! étudiez la 
nature et ses lois;.et, lorsque vous pourrez y dé- 
mêler laction des Causes naturelles, nWlez pas 
recourir à des causes surnaturelles qui , bien loin 
â^édaircir vos idées » ne feront que les embrouiP 
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fer de pins en plus et vous mettre dans Ilmpossi- 
bilité de Yons entendre vous-mêmes. 

Le nature, dites-vous, est totalement inexpli- 
cable sans un Dieu; c'est-à-dire, que, pour expli- 
quer ce que vous entendez fort peu, vous avez 
besoin d'une cause que vous n'entendez point du 
tout. Vous prétendez démêler ce qui est obscur, 
en redoublant robscuritéi Vous croyez défaire un 
nœud, en multipliant les nœuds. Physiciens en- 
thousiastes, pour nous prouver lexistencc dun 
Dieu, copiez des traités complets de botanique; 
entrez dans un détail minutieux des parties du 
eorps humain ; élancez- /ous dans les airs pour 
contempler les révolutions des astres; revenez erv 
suite sur la terre pour adinirer le cours des eaux: 
extasieZ'-yoUs devant des papilldis, des insectes, 
des polypes, des atomes organisés, dans lesquek 
vous eroyez trouver la grandeur de votre Dieu; 
toutes ces choses ne prouveront pas l'existence 
de ce Dieu; elles prouveron* seulement que vous 
n ayez pas lés idées €pe vous devriez avoir, de 
l'immense variété des matières et des effets que 
penvent produire les combinaisons diversiiées à 
riofini, dont l'univers est Passemblage. Cela prou- 
vera que vous ignore? ce que cest que la n?ilure ; 
que vous n^avez aucune idée de ses forces , lorsque 
vous la jugez incapable de produire une foule de 
formes et d'êtres dont vos yeux, même armés de 

m 
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microscopes , ne voient jamais que la moindre 
partie; enfin, cela pronyera que, faute de con- 
naître des agens sensibles ou possibles à connaître, 
vous trouvez plus court de recourir à un mot sous 
lequel vous désignez un agent dont il vous sera 
toujours impossible de vous faire aucune idée vé* 
ritaUe. 

C&AV. XXXliL — Le moode n'a pat été créé, et le matière ae 
meut d'elle-même. 

On nous dit gravement qu'il n'y a point d effet 
ians cause i on now répète à tout moment que le 
monde ne s'est pus fait hii-méme. Mais lunivers 
est une cause, il n esc point un eflfet ; il u est point 
un ouvrage; il n'a point été &it, parce qu'il était 
unpossible qull le fût. Le mcmde a toujours été; 
son existence est nécessaire. Il est sa cause i liii- 
même. La nature doz'.l lessenco est visiblement 
d'agir et de produiie, pour remplir ses fonctions 
comme elle fait sous no« yeux, n'a pas besoin d'un 
moteur invisible, bien )4u$ incpnnuqif elle-mâme. 
La matière se meut par fa propre énergie, par une 
suite nécessaire de son hétérogénéité; la diversité 
des moavem'^Bs ou d?» façons d'agir, constitue 
set* le la diversité des ui2»tières ; nous ne distin- 
guons les êtres les uns cU^ autres, que par la di- 
versité des impessions ui\ des mouvemens qu'ils 
communiqueAt à nos <nig.aiies« 

Chat. AL. — Suitei 

Yoizs voyes gne lcu( est en action dans la nâ- 
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ture, et vous prétendez ipe k natn?* par elle- 
mâme est morte et sans énerpe] Vous croyez que 
ce tout, essentiellement agissant, a besoin dnvr 
moteur I £h! quel est donc ce moteur? C'est nû 
esprit, c'est-à-'^re, un être absolument incompré- 
hensible et contradictoire. Concluez dofic, vous 
dirai- je, que la matière agit par eUe-même; et 
cessez de raisonner de votre moteur spirituel qui 
n'a rien de ce qu'il faut pour la mettre en action. 
Revenez de vos excursions inutiles; rentrez d'un 
ide imaginaire dans monde réel; tenez- 
f ous en aux cawses secona&s; laissez aux théolo- 
giens leur came première dont la nature n'a pas 
besoin pour produire tous les eflfets que vous 
voyez. 

CflAF. XU. — Autres preuves que le mouvement est 'dans 1*«t- 
sence àtM matière, et qu*i! d €st pas nécessaire par cousé- 
qoeaft de supposer un moteur spirituel. 

Cs ne peut être que par la diversité des im- 
pressions ou des eûëts que les matières ou les 
«.9rps font sur noos^ que nous les sentons, quL> 
noQS en avons des perceptions et des idées, que 
nous les distinguons les uns des autres, que nous 
leur assignons dés^ ^riiypriétés. Or, pour aperce- 
voir ou S^tir un ^b}Ê/t, il &Ut^e cet objet agisse 
sur nos organes; cet objet ne peut agir sur nous, 
sans ejcciter quekme mouvetnent en notls; il ne 
peut produire ce mouvement en nous, s'il n'est 
en mcuvenent lui-même. Dès que je vois un ob- 
jet, il £iut que mes yeux en soient frappés; je ne 
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puis couccvoîr a lumière et la yision y Sans ud 
mouyement dans le corps lamÎBeiix, étend», co- 
loré, qui se communique à mon œil ou qui agit 
sur m& rétine. Dès que je flaire un corps, il &«1 
que mon odorat soit irrité ou mis en mouvement 
par les parties qui s'exhalent d'un corps odcNrant. 
Dès que j entends un son , il faut que le tympan 
de mon oreille soit frappé de Tair, ms en mouve- 
ment par un corps sonore qui n^agirail point s'il 
n'était mu lui-même. D^où il soit évidemment 
que, sans mouyement, jjB ne puis ni sentir, ni 
aperceyoir, ni distinguer, ni comparer, ni juger 
les corps, ni même occuper ma prisée d'une ma- 
tière quelconque. 

On dit dans Técole que (i) l'essence Jtwi être 
est ce d'où découlent toutes les propriétés de 
Véiren Or il est éyident que toutes les. propriétés 
des i!orps ou des matières dont nous ayons des 
idées, sont dues au mouyement qui seul nous 
avertit de leur existence et nous en donne les pre- 
miers concepts. Je ne puis être averti ou assuré de 
ma piopre existence que par les mouvemens que 
)!éprouve en moi-même. Je suis donc forcé de 
conclure que le mouvement est aussi e^ntleLà 
la matière que Tétendue, et qu'elle ûe peut être 
conçue sans lui. 

Si l'or «'obstine à chicaner sur les preuves évi- 
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dentés tjpi nous indHpent <]ae le moayement est 
essentiel et propre à toute matière^ Pon ne pourra 
pas du mcios s'empêcher de reconnaître que des 
matières qui semblaient mortes ou dépourvues de 
toute énergie, prennent du mouvement d'elles- 
mêmes, dès qu'on les met à portée d'agir les unes 
sur les autres. Le pyrophore qui, renfermé dan? 
une bouteille ou privé du contact de^'air ne peu\ 
point s'allumer, ne s'embrasse-t-il pas dès qu'on 
l'expose à l'air? De la ferine et de l'eau n'entrent- 
elles pas en fermentation dès quon les mêle? 
Ainsi, des matières mortels engendrent le mouve- 
ment d'elles-mêmes. La matière a donc le pouvoir 
de se mouvoir; et la nature, pour agir, n'a pas 
besoin d'un moteur que l'essence qu'on lui donne , 
empêcherait de.rien faire. 

Cbaf. XLn. -*— Lekistenoe 'de rhemm? ne prouve DuUement 
celle de Diea 

D'où vien* l'homme? Quelle est sa première ori- 
gine? Est- iJ donc l'effet du concours fortuit de^ 
atomes? Lf^ premier homme est-il sorti tout formé 
du limon de la terre? Je Tignore. L'homme me 
paraît une production de la nature, comme toutes 
les autres qu'elle renferme. Je serais tout aussi 
embarrassé de vous dire d où sont venues les pre- 
mières pierres y 1er premiers arbres, les premiers 
lions, les premiers éléphans, les premières four- 
mis , les premiers glands , etc. , que de vous ex- 
piquer Fôrigine de l'espèce humaine. 

Racoonaissea * nous crie-t-op sans cessr laj 



roaîtf de Dîéù , aiiii ouvrier iùÊniment intelligenf 
et puissant y dans un ourrage aussi merveilleux 
^e la machine humaine. Je conviendrai sans 
peine que la machine humaine me paraît surpre- 
nante ; mais puisque l'homme existe dans la nature , 
je ne me crois pas endroit de dîre que sa formation 
est au-dessus des forces de la nature; j^a jouterai 
que je concevrai bien moins la formation dé la 
machine humaine , quand, pour me Tcxpliquer, on 
rue dira qu'un pur eiprit, qui n a ni des yeux, ni 
des pieds, ni des mains, ni une tête, ni de^ pou- 
mons, ni une bouche^ ni une haleine, a &it Thomme 
2a prenant un peu de boue et en soufflant dessus^ 

Les habitàns sauvages du Paraguay se disen 
iescendus de là lune, et nous paraissent des im 
béciles; les théologiens de TEurope se disent des 
cendus d'un pur esprit. Cette prétention est-ellf 
bien plus sensée? 

L'homme est intelligent; on en conclut qi'Ù 
de peut être que l'ouvrage dun être intelligent, 
tt non d une nature dépourvue dintelligence. 
Quoique rien ne soit plus rare que de voir l'homme 
Cure Usage de cette intelligence dont il parait si 
fier, je conviendrai qu'il est intelligent , que ses 
besoins développent en lui cette faculté, que la 
société des autres hommes contribue sur-tout à 
ta cultiver. Mais, dans la machine humaine et 
dans rintelligencé dont elle e^t .douée, j|e ne vois 
rieo qui annonce d\ine façon bien précise Fintet 
ligence infinie de rôttvrier'à qu2 Ton en fait boni^ 



Ae1B^; je toi5 que cette iBachine itchniraUe est êù* 
jette à se dârânger; je vois que, pew lors, soli 
iotelligeace merveilleuse est trouîilée et disparait 
qn^quefois totalement : je conclus que l'iiitelli- 
gence humaine dépend d'une certaine disposition 
des organes matériels da corps, et que , de ce que 
rhomme est un être intelligent, on n^est pas plus 
fondé à conclure que Dieu doit être intelligent, 
que de ce que l'homme est matériel, on ne serait 
fondé à en conclure que Dieu est matériel. L'iu- 
telligence de lliomme ne prouve pas plus 1 iutel- 
ligeuce de Dieu, que la malice de 1 homme ne 
prouve la iiiaiice de ce Dieu dont on prétend que 
[homme est 1 ouvrage. De quelque façon que la 
théologie s y prenne, Dieu sera toujours une cause 
contredite par ses effets , ou dont il est impossible 
de juger par iScs œuvres. Nous verrons toujours 
résulter du m'I, des imperfections, des folies, 
d'une cause'q-j l'oi dit remplie de bonté, de per* 
feetions , de sog^jse. 

CbA9. XLm. — Et cependant rhomme ni luoiven ne soiii 
poiat des ef&* la botord. 

Âursi donc,direz*vans, l'homme intenigentvde 
rnéme que Funivers et tout çequ'il renferme, sont 
les effets du luisard ! No», vou^ répéterai*^jef lip^ 
ni^er» h'-èst pùmt un tffet; il est lâ cause de tous 
leârbfl^; téu^ \ed êtres «qu^ilitenfetine,^ sdni des 
eifefô néce$9a>ire8 de eelte causé, qui qti^uefoî» 
aottsimôîitre su %ou d-agir jmaistxjmibien plu» 
PSfmrévdjWiÂél^ht sei^ dntdif^j Les }i(nniBe& se 
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isiroit du mot hasard pour coayrir Fignoraiice 
nb. ils sont des vraies causes; néaiiiûolns, quoi* 
gaiïs les ignorent, ces eauseirn^agissent pas moins 
ïaprès des lois certai&es. Il n'est point d^efiet saj»A 
eause. 

La nature est un mot dont nous nous servops 
pour désigner l'assemblage immense des êtres , des 
matières diverses, des combinaisons infinies, des 
mouvemiens varies dont nos jeux sont* témoins. 
Tous les corps, soit organisés, so't non organisés^ 
sont des résultats néccssairesdecertaines causes Éli- 
tes pour produire aecessairementles effetsquenous 
voyobs. Rien , dans la naî,urc, ne peut se faire au 
hasard ) tout y suit des lois fiji^s ; ces lois ne sonique 
la liaison nocessaire de certains effets avec lewi 
causes. Un atome de oaUère ne rencontre pas fo9- 
tuitemeat ou par hasard ur. autre atome; cette 
rencontre est due à des lois permanentes j qui fonC 
que chaque être agit nécessairement comme if 
Élit, et ne peut agir autrement dans des circoi^ 
stances données. Pader du concours fortuit des 
atomes, ou attribuer quelques effets au hasard, 
c'est ne rien dire , sin'>n que l'on ignore les lois 
par lesquelles les corps agissent, se reticonk^nly 
se comHnefit ou se séparent 

Tout se &il au hasnrd pour ceux quînecon- 
naissert point la nature, les propriétés des êtres 
et les effet« qui doivent Bfkessai^ment résulter 
du concours de cort^iiies causes. Ce. n'est point 
k hasard qui a {4acé le. soleil ac^ceatre^ n^jtrt 



système planétaire ; c est que, par son essetice 
même, la ^ibstance dont il est composé doit oe- 
ci^r cette place, et de Ik se répandre ensuite 
pour vivifiei les êtres roifermésdans les planètes. 

Cbat. XLiy. ^— L*ordrB de Twiiven iie_pronTe pat noD ploi 
Texistenoe d*im lAau 

Les adoratenrs d'un Dien trouvent , surtout 
dans l'ordre de Tunivers , une {«euve inyincible 
de Tezistence d'un être intelligent et sage qui le 
gouverne. Mais cet ordre n est qu^une suite de 
raouvemeiis nécessairement amenés par des cau- 
ses ou des circonstances qui nous^ sont tantôt &l^ 
vorables et tantôt nuisibles à nous-mêmes; nous 
approuvons! les unes, et nous nous plaignons des 
autres. 

La nature suit constamment la même man^e^ 
c'est -à-dix¥, les mêmes causes produisent let 
mêmes effets , tant que leur action n'est poinl 
troublée par d autres causes qui forcent les pre» 
ittiëres à produire des effets différens. Lorsque les 
causes dont nous éprouvons les effets, sont trou* 
blées dans leurs actions ou mouvemens par des 
causes qui, pour nous être inconnues, n^ensont 
pas moins naturelles et nécessaires, nous demeu- 
rons stupé&its, nous crions au miracle, et nous 
les attribuons ft une causé bien moins connue 
que tocMes celles que nous voyons agir sous nos 
yeox. 

Vvssàr&n est toujours dans Tordre; il ne peut 
jT avoir d^désordce pour hù* Notre machine seule 
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tout, il est en moi, il agit avec mol, il se trompe 
avec moi) il offense Dieu avec moi, il combat 
avec moi Tezistence de Dieu. O théologiens ! 
vous ne TOUS entendei? jamais quand yous parlez 
de Dieul 

Chaf. XLYI. — Un pttr esprit ne peut être intelligent *, et ado- 
rer oiiiB intelligence divine , c'est one chimèi«. 

PotjR être ce que nous nommons intelligent , 
il &ùt avoir des idées , des pensées, des volontés ; 
pour avoir des idées, des pensées, des volontés, 
U fitut avoir des org^anés; pour avoir des organes , 
il faut avoir an corps; pour agir sur des corps, il 
feut avoir un corps; pour éprouver le désordre, 
U feut être capable de sooffirir. D*où il suit évi- 
demment qu un pur esprit ne peut être intelligent, 
et ne peut être affecté dé ce qui se passe dans 
Fùnivers. 

L'intelEgence divine, les idées divines, tes viie 
dîyines n'ont, dites-voos, rien de commun ave 
certes des hommes. A la bonne heure. Mais, dans 
ce cas, comment des hommes peuvent-ils juger ^ 
soit ^ bien, soit en mal , de ces vues,- raisonner 
sur ces idées, admirer cette intelligence? Ceseraij 
juger^admirer,adorercedont on ne peut soi-même 
avour d'idées. Adorer les Vaes profondes de la sa- 
gesse divine , n*est^ce pas adorer ce (foUon est àu»^ 
rmpossibilité de jnger?Admii;er ces m&oies vuesr 
oW-cepa«admiFer saiiç savdir^pourquoi? Uadmâ- 
n^on* est Umj0ar3. b Mk de ISgnorance^.Ler 
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bonmies n'admirent el n'adorent que ce qu'Us ne 
comprennent pas. 

€iiAP. XLVIL — Tontes les qualités que la théologie donne â 
son Dieu, sont contraires à Tessence même qu'eUto kii sap- 
pwe. 

Toutes ces qualités qu'on donne à Dieu, ne 
peuvent aucunement convenir â un être qui , par 
son essence même, est prive de toute apalogie 
avec les êtres de Pespèce humaine? il est vrai que 
l'on croit s'en tirer en exagérant les qualités hu« 
main es dont on a orné la divinité; on les pousse 
jusqu'à l'infini, et dès lors on cesse de s*entendre. 
Que résulte-t-il dé cette combinaison de Thomme 
avec Dieu, ou de cette théanthropie? 11 n'en ré- 
sulte qu'une cKimere dont on ne peutrien affirmée 
qui ne &sse aussitôt évanouir le &ntôme qu'on 
avait pris tant de peine à combiner. 

Le Dante, dans sou chant du paradis^ raconte 
g.ue la divinité s'était montrée à lui sous la figure 
de trois cercles , qui formaient une iris, dont l6s 
vives couleurs naissaient les unes des autres ; mais 
qu'ayant voulu fixer sa lumière éblouissante, lo 
poëte ne vit plus que sa propre figure. En adorant 
Dieu, c^est lui-même que Thomme adore. 

CBAP. XLYUL — Suite. 

La; ré&eûon la plus légère ne devrait-elle p 
suffire pour nous proiwer que Dieu ne peut avon 
aucune des qualité», des vertus ou des perfections 
humaines? Nos vertus et nos perfections sont des 
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laàtM à» notre tempérament modifié. Dieu a-t- 
U donc un tempérament comme nous? Nos 
bonnes qualités sont des dispositions relatives aux 
êtres avec qui nous vivons en société. Dieu^ selon 
vous , est un être isolé ; Dieu n a point de sembla- 
ble; Dieu ne vit point en société; Dieu n'a besoin 
de personne; il jouit d'une félicité que rien ne 
peut altérer; convenez donc, d'après vos princi- 
pes même 9 que Dieu ne peut avoir ce que nous 
appelons des vertus ^ et que les hopimes ne peu- 
vent être vertueux à son égard. 

CoAr. XLIX. — Il est absurde de diie que rctpèoe humaine 
soit Tobjet et la fin de la fonnation. 

L*HOMM£ épris de son propre mérite s'imagine 
que, dans la formation de l'univers, ce nest que 
1 espèce humaine que son Dieu s'est proposé pour 
objet et pour fin. Sur quoi fonde-l-il cette opinion 
si fiatleuse? C^est, nous dit-on, sur ce que l'homme 
est le seul être doué d'une intelligence qui le met 
à portée de connaître la divinité et de lui rendre 
des hommages dignes d'elle. On nous assure que 
Dieu n'a fiiit le monde que pour sa propre gloire , 
et que lespèce humaine dut entrer dans son plan , 
afin qu'il y eût quelqu'un pour admirer ses ouvra- 
ges et l'en glorifier. Mab d'après ces dispositions . 
Dieu n'a-t-il pas visiblement manqué son bot? 
i^ L'homme, selon vous<- mêmes, sera toujours 
dans f impossibilité la plus complète de connaître 
son Dieu , et dans l'ignorance la plus invincible de 
%oà essence divine. a^« Un être qui n'a point 



d'égaux ne p^ ni être soscej^iblc de gloire; la glove 
ne peut résulter ^e de la comparaison de sa pro- 
pre excelience aviec celle des autres. 3^. Si Dieu^ 
par luinnème , est infiniment heureux y s'il se suffit 
à lui-même , qu'a4-il besoin des hommages de set 
Ëuhles créatures? 4^. Dieu, nonobstant toiu ses 
travaux, n'est point glorifié; au eontraire, toutes 
les reliions du monde nous le montrent comme 
perpétuellemeni offensé; elles n'ont toutes pour 
objet que de réconcilier l'homme pécheur, ingrat 
et rebelle^ avec son Dieu courroucé. 

CiiAP. Ïj, — Dieu n'est pas fait peur l'hoinine , ni llioiiKtDe 
pour Dieuw 

Si Dieu est infini , il est encore moins fait pour 
Ihomme, que Fhomme pour les fourmis. Les 
fourmis d'un jardin raisonneraient-elles pertinem« 
ment sur le corapte du jardinier, si elleis s'avi- 
saient de s^occuper de ses intentions, de ses dé* 
sirs 9 de ses projets? Auraient-elles rencon Iréiustc, 
9I eUes prétendaient que le parc de Versailles n'a 
^té planté que pour elles, çt que la bonté d'un 
menarqu'^ Êistueux n'a eu pour objet que de les 
loger superbement? lAais, suivant la âiéotogie, 
l'homme est par rapport à Dieu bien au-dessous 
de ce que Finsecte le plus vil est par rapport à 
Ffaomme. Ainsi, de l'aveu de la théologie même, la 
théologie, qui ne fait que s'occuper des attributs 
et des vues de la divinité, est la plus complaît 
des folies. 
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r.RAp. LL — n. ii*«8t pa» vrai cpie le b^» dé la fonnatioa dt 
l'uniTfrtMHt de rendre rhomme baveux. 

On péteiid qu'en formant ruoivors, Dieu n^a 
eu d'autre but que de rendre l'homme heureux. 
Mais , dans un monde fait exprès poiv lui et 
gouyemé par un Dieu tout puissant ^ Thomme 
est-il en efiet bien heureux? Ses jouissances sont- 
elles durables? Ses plaisirs ne sont-ils pas mélésde 
peines? £st-il beaucoup de gens qui soient con- 
tens de leur sorti Le gei^re humain n'est-il pa^ la 
victime continuelle àe$ maux physiques et mo- 
raux? Cette machine humaine, que l'on nous 
montre comme un chef-d^œuvre de l'industrie du 
créateur n'a-t-elle pas mUle façons de se déran- 
ger? Serons -nous émerveillés de ladresse d'un 
mécanicien qui nous ferait voir une machiûe 
compliquée prête à s arrêter à tout moment, et 
fui finirait au bout de quelque temps pair se brisier 
^'elle-même? 

ibuX m. — Ga qu'on appelle Provîdmee n'est qa'im moT 
TÎde da sent. 

On appelle Providence le soiu généreux que la 
divinité fait paraître en pourvoyanl aux besoins 
et en ycillant au bonheur de ses cr-éatures ché- 
ries. Mais, dès qu'on ouvre les yeux, on trouve 
que Dîeu ne pourvoit à rien. La providence s'en- 
dort sur la portion la plus nombreuse des habi- 
tans de ce monde. Contre une très^petite <piantité 
d*hommesque l'on suppose heureux, quelle foula 
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immense d*infoilunés gémissent sous Toppression 
et languissent dans la misère! Des Dations entières 
œ sont-elles pas forcées de s'arracher le pain de 
la bottche, pour fommir anx extravagances de 
quelques sombres tyrans qui ne sont pas plus 
heureux que les esclaves qu'ils écrasent? 

£n même temps que nos docteurs nous étalent 
avec emphase les hontéb de la profidence, en 
même temps quils nous exhortent à mettre en 
elle notre con^ance, ne les voyons-nous pas s^é- 
crier à la vue des catastrophes imprévues, que la 
providence se joue des vains projets des hommes^ 
quelle renverse leurs desseins, qu^elle se rit de 
leurs efforts, que sa profonde sagesse se plaît â 
dérouter les esprits des mortels? Mais comment 
prendre connance en une providence maligne 
qui se rit, qui se joue du genre humain? Comment 
vcirt-QU que j admire la marche inconnue d'une 
sagesse cachée, dont là façon d' gir est inexplica- 
ble pour moi? Jugez-ia par ses effets, direz- vous; 
c est par là que j'en juge, et je trouve que ces ef* 
fets sont tantôt utiles et tantôt fâcheux pour moi. 

On croit justifier la providence en disant que, 
dans ce monie, il y a beaucoup plus de bleus 
que de maux, pour chacun des individus de 1 es* 
pèce humaine. En supposant que les biens dont 
cette providence nous fait jouir sont comme cem , 
et que les maux sont comme dix^ n en résultera- 
t-il pas toujours que contre cent degrés de bonté 
la providence possède un dixième de qialignité? 
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Cki qui est incompatible avec la perfection qu'on 
lui suppose. 

Tous les livres sont remplis des éloges les plui 
flatteurs de la providence^dont on vante les soins 
attentifs; il semblerait que, pour vivre heureux 
ici bas , lliommc n'aurait besoin de rien mettre du 
sien. Cependant, sans son travail, Thomme sub- 
sisterait à peine un jour. Pour vivre, je le vois 
obligé de suer, de labourer, de chasser, de pê- 
cher, de travailler sans relâche; sans ces causes 
secondes, la cause première {dM moins dans la 
plupart des contrée ) ne pourvoirait à aucun de 
ses besoins. Si je porte mes regards sur toutes les 
parties de ce globe , je vois l'homme sauvage et 
i'homme civilisé dans une lutte perpétuelle avec 
la providence; il est dans la nécessité de parer les 
.coups qu'elle lui porte par les ouragans, les tem- 
pêtes, les gelées, les grêles, les inondations, les 
sécherejscs et les accidens divers qui rendent si 
souvent tDus ses travaux inutiles. En un mot, je 
vois la rice humaine continuellement occupée i 
se garac*'r des mauvais tours de cette providen 
que lor. dit occupée du soin de son bonheur. 

Un dévot admirait la providence divine, pour 
avoir sagemept fait passer des rivières par touiî 
ks endroits où les hommes ont placé de ^ndes 
villes. La façon de raisonner de cet homme n^csl- 
elle pas aussi sensée que celle de tant de savans 
qui ne cessent de nous parler de causes finales^ 
oa qui prétendei lapc^^oir clairement les vqjes 
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bienÊiisanles de Dieu dans la formation des chose^SL 

Gbav. lu. — Cette prétendue provideDce est moHM oocnpéc à 
coDeerrer tp^k trûubkr le monde, moins ainie qn'eniMEpie 
de llKHiuiie. 

Votons-nous donc que la Providence divine 
se manifeste d'une façon bien sensible dans h 
conservation des ouvragés admirables dont on l«i 
fiitt honneur? Si c est elle qui gouverne le monde, 
nous la trouvons autant occupée à détruire qu'A 
(brmer, à exterminei qcktk produire. Ne Êiit-ella 
donc pas périr à chaque instant , par milliers ^œt 
mêmes hommes à la conservation et au bien-étce 
desquels on la suppose continucilementattentive? 
À tout moment ejïle perd de vue sa créature ché' 
rie; tantôt elle ébranle sa demeure; tantAt elle 
anéantit ses moissons; tantôt elle inonde 9e$ 
champs; tantôt elle les désole par une sécheresse 
brûlante; elle arme la nature entière contre l'hom* 
me; elle arme Thommo lui-même contre sa pro« 
pre espèce ; eUc finit communément par le faire 
expirer dans les douleurs. Est-ce donc lace qu'on 
' appelle conserver Tunivers? 

Si Ton envisageait sans préjugé la conduite 
équivoque de la providence , relativement à l'es* 
pèce humaine et à tous les êtres sensibles, on trouve- 
rait que, bien.Ioin de ressembler & une mère ten 
dre st foigneusc, eUe ressemble plutôt à ce& mères 
dén^tnrées qui , oubliant sur le champ les fruit) 
infortunés de leurs amours lubriques*, abandon*- 
^cot lernrs en&ns dès q^^ils sont nés , et qui ^ con • 
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ieates de les avoir engendrés , les exposent sans 
recours aux caprices du sort. 

Les Hottentots, en cela bien phis sages que 
d'autres nations qui les traitent de barbares, refu- 
sait, dit -on y d'adorer Dieu, parce que, ^î/ fait 
souvent du bienj il fait somment du mal. Ce rai- 
fionnement o'est-U pas plus juste et pkis ccoifQrme 
à l'expérience , que celui de-tant d'hommes qui 
s'obstineut à ne voir dans leur Dieu que bonté, 
que sagesse, que pévoyance, et qui refusent de 
voir que les maux sans nombre, dont ce monde 
est le théâtre, doivent partir de la même main 
qullb baisent avec transport ? 

CoAV. LrV. — Noo , le monde n'est point goavernc par ub 
être intelUgent. 

Là logique du bon sens nous apprend que Fou 
Be peut et ne doit juger d'une cause que par ses 
effets. Une cause oe peut être réputée constam- 
ment bonne que quand elle produit constam- 
ment des eâèts bons , utiles, agréables. Une cause 
qui produit et du bien et du mal,;est une cause 
taotôt bonne et tantôt mauvaise. Mais la logique 
de la théologie \\eat détruire tout cela. Selon 
elle, les phkiomènes de la nature ou les eflfets 
que nous voyons dans ce monde, nous prouvent 
1 existence d'uno cause infiniment bonne; et cette 
cauw, c'est, Dieu. Quoique ce monde soit rempli 
Al maux, quoique le désordre y règne très-sou- 
t'ent, quoique les hommes gémissent à tout mo« 
Aient du sort qui les accable, nous devons étn 
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conyainGas qne ces effets sont dus à une cause 
bieoËiisante et immuable; et bien des gens le 
croient, ou font semblant de le croire! 

Tout ce qui se passe dans le monde nous 
prouve j de la &çoii Ls plus claire , qu^il n*est poin t 
gouyemé pai un être intelligent. Nous ne pou- 
yons juger de l'intelligence d'un être, que par la 
conformité des moyens qu'il emploie pour parve- 
nir au but qu'il se propose. Le but de Dieu est , 
dit-on, le bonheur de notre espèce : cependant 
une même nécessité règle le sort de tous les êtres 
sensibles qui ne naissent que pour souffirir beau- 
coup; jouir peu et moiuir. La coupe de Fhomme 
est remplie de joie et d'amertume; partout le bien 
est à côté du mal. Tordre est remplacé par le dés- 
ordre; la génération est suivie de la destruction. 
Si ious me dites que les desseins de Dieu sont des 
mystères et que ses voies sont impossibles à démê- 
ler, je vous répondrai que, dans ce cas, il m'est 
impossible de juger si Dieu est intelligent. 

Cbap. L y. — DJcu IM peut être réputé immuable. 

Vous prétendez que Dieu est immuable] Mais 
qu'est-ce qui produit une instabilité 'continuelle 
clans ce monde, dont vous Ëiites son empire? Est- 
U an état sujet à des révolutions plus fréquentes 
et plus cruelles que celui de ce monarque inconnu ? 
(^nunent attribuer à un Dieu immuable, assez 
puissant pour donner la solidité à ses ouvrages, 
le gouycme0»eat d'une nature où tout est dans 
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me vicissîtiidA cpatiniMlle/ Si je crob voir un 
Dieu constant dans tous les effets avantageux pour 
mon espèee, quel Dieu puis-je voir dans les dis- 
grâces continuelles dont mon espèce est accablée? 
Vous me dites que ce sont nos péchés qui le for- 
cent à punir; je vous répondrai que Dieu, sdon 
vous-mêmes, n^est doue point immuable, pubque 
\ds péchés des hommes le forcent À changer de 
conduite à leur égard» Un être qai tantôt s^irrite 
et tantôt s'apaise, peut-il être constamment \% 
même? 

Ciuy. LVL — * Let mva tt ]c« bien» souC Itt dRts n^cm tti e a 
de causes naturelles. Qu*eé«e qu'un Dieu qui n'y pem 
riea change ? 

luNivETis n^est que ce qu^îl peut être : tous ]m 
4ti s ?3nsibles y jouissent et y souffirent, c'est-i* 
dirc^ sont remués tantôt d'une façon agréable, et 
tantôt d'une Êiçon désagréable. Ces effets sont ne* 
çcss.ires; ils résultent nécessairement de cau3eB 
qui n'agissent que suivant leurs propriétés. Ce» 
effe'3 me plaisent ou ma déplaisent nécessaire- 
ment par une suite de ma propic nature. Cette 
même nature me force à évit«;r, à écarter et à 
combattre lès uns, et à chercher, à désirer, à dm 
Irocurer les autres. Dans un monde cù tout est 
nécessaire, on Dieu qui un remédie à rien, qui 
^aisse aller les choses d apis leur cours nécessake, 
est-il donc autre chose que le destm ou la nécasr 
iité personnifiée? C'est un Dieu scHU'd qui ne peut 
n«n changer à des lois générales aujcguellef .À est 
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oumis hilin£me. Que m'importe Hofinie paU- 
lance d'un être qni ne yeut &ire que très-pea de 
choses en ma fàreur? Où est Tinfinie bonté d'un 
être indifférent sur mon bonheur? A quoi me sert 
(à ÊiTeur d'uo être qui, pouvant me &ire un bien 
infini , ne m^en fait pas même un fini? 

Cbav. LYIt — Yanîté des consolatbns tbëologiques contre Uê 
maux de cette vie. L'espoir d'un paradis, d'une vie future, 
a*est qti*miagmaire. 

LoRSQtJE nous demandons pourquoi, sous un 
Dieu bon , il sc trouye tant de misérables , on nous 
console en nous disant que le monde actuel n'est 
qu^m passage destiné à conduire Thomme i un 
monde plus heuieux; on nous assure que la terre 
OÙ nous vivons, est un séjour d'épreuves; enfiû, 
on nous fei'.Hu la bouche en disant que Dieu n'i 
pu communiquer à ses créatures ni Timpassibilîté^ 
ni un bonheur infini réservés pour lui seul. il!ôm- 
ment se contenter de ces réponses? i° L'existence 
d'une autre vie n'a pour garant que l'imagination 
des hommes qui, en la supposant, n'ont fait que 
réaliser le désir qu'ils ont de se survivre à eux-* 
mêmes, afin de jouir par la suite dun bonheur 
plus durable et plus pur que celui dont ils jouis- 
sent à présent, a** Comment concevra-t-on qu un 
Dieu, qui sait tout et qui doit connaître à foui 
les dispositions de ses créatures, ait encore besoin 
de tant d'épreuves pour s'assurer de leurs dispo- 
fttions? 3^ Suivant les calculs de nos chronolo« 
{jLstefj la terre que nous habitons subsiste deguii 



lix.oa sept mille ans ; depuis ce temps , les nations 
ont y soiis diverses fonnes, éprouyé sans cesse des 
ricissitudés et des calamités affligeantes; Thistoir^ 
nous montre lespèce humaine tourmentée et dé- 
solée de tout temps par des tjraus, des conque- 
rans , des héros , des guerres , des inondations , des 
(aminés^ des épidémies , etc. Des épreuves si lon- 
gues sont-elles de nature à nous inspirer une con 
£ance bien grande dans les vues cachées de la dU 
vinité? Tant de maux si constans nous donnent ils 
ane haute idée da sort futur que sa bonté nous 
prépare? 4^ Si Dieu est aussi bien disposé qu'on 
l*assure, sans donner aux hommes un bonheur 
infini y n aurait* il pas pu , du moins , leur commu- 
niquer le degré de bonheur dont des êtres finis 
sont susceptibles ici-bas? Pour étie heureux, 
avons-nous donc besoin dW bonheur infini on 
divin? £^ Si Dieu n^a pas pu rendre les hommes 
plus heureux qulls ne sont ici bas, que deviendra 
l'espoir à^un, paradis où Ton prétend que les élus, 
jouiront à jamais d'un bonheur inefiabîe? Si Dieu 
.n'a pu ni voulu écarter le mal de la terre (le seul 
séjour que nous puissions connaître ), quelle raison 
aurions- nous de présumer qu'il pourra ou qu'il 
voudra écarter le mal dW autre monde dont nous 
n'avons aucune idée? 

n y a plus de deux mil.'e ans que y suivant Lac^ 
tance, le sage Epicure a dii ; « Ou Dieu veut em- 
k pécher le mal , et i! ne peut y parvenir; ou ii ia 
c peut et ne h veut pas; ou il ne le veut ni ne U 
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m pcol, OU U le veut et le peat. SU le yeut sans U 

« poaToir, il est impuissant ; s^l le peut et ne le 

« veut pas, il aurait une malice qu'on ne doit pas 

Cl lui attribuer; sH ne lo peut ni ne le veut, il se- 

« rait à la fois impuissant et malin , et par consé- 

« quent il ne serait pas Dieu ; sH le yeut et s^ le 

« peut, d'où vient donc le mal, ou pourquoi ne 

« Pempéche-t-il pas? » Depuis plus de deux mille 

cUQS, les bons esprits attendent une solution rai- 

SonnaUe de ces difficultés; et nos docteun nous 

apprennent quelles ne seront levées que dans U 

vie future. ^ • - 

Chat. LVUL — Autt? rèrerie noo moiot romanefl^iM. 

On noui parle d'une prétendue éàielle des 
êtres ; oui suppose que Dieu a partagé ses créa- 
tores en des dasses différentes dans lesquelles cha- 
cune jouit du degré de bonheur dont elles sont 
snscieptibles. Selon cet arrangement romanesque, 
depuis Thuitre jusqu'aux anges célestes, tous les 
êtres jouis^nt d'un bien-être qui leur est propre 
L'expérience contredit fermellemenf cette subUme 
f éyerie. Dais le monde où nous sommes , nous 
voyons tou<i les êtres sentans souflBrir et vivre au 
milieu déf d^.ngers. L'homme ne peut marcher 
sans blesser^ tourmenter, écraser une multitude 
d'êtres isensibles qui se rencontrent sur son che- 
min; tandis que lui-même ^ à chaque pas, est ex 
posél une foule de maux prévus ou imprévus qi, 
peuvent le conduire à sa destructicm. L'idée seuk 
de la mcort ne snffif-efle nas pour la troubler a . 

7. 
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Min des jotiissaiieetf les plus vives? P<uiclaattottl 
le COUTS ûe sa vie, il est en butte & des peines; îi 
ti'est pas sûr un moment de conserver son exi- 
stence à laquelle on le voit si fortemetit attaché^ 
et qu'il regarde comme le plus grand présent de la 
divinité. 

CiUP. LIX. — Ea Tim la théologie t'eflbrôe d'afirandur son 
Dièa def défiittU de rbomme : om ce Diea n'est pâi libi«, 
OQ il est plus méchant qae boa. 

L^ moode , dira-t^xu , a toute la perfection dont 
il était susceptible ; par la raison même que le 
monde a'était pas le Dieu qui l'a fait, il a fallu 
qu'il eût et de grandes qualités et de graïkls dé« 
&uts. Mais nous répondrons que le monde, de- 
vant Bécessaii*ement avoir de pands défauts , il 
eût été plus couforme à la nature d'un Dieu bon, 
de ne poiatcréer un mondequll ne pouvait rendre 
complètement heureux. Si Dieu, qui était, selon 
vous, 3oaveraioement heureux avaut le monde 
créé, edt coiuinué d^être souverainement heureux 
sans le monde créé , que ne demeurait-il en repos? 
Pourquoi £iut-îl que Thomme souffire? Pourquoi 
faui-il que Thomme existe? Qu'importe son exis- 
tence k Dieu? de rien ou de qudque clK>Se? Si son 
existénoe ne lui est peint utile ou nécessaire^ que 
ne le laissait-il dans lo néant? Si son existcaice est 
nécessaire i sa gloire, il avait donc besoin 4le 
rhonune, il lui manquait quelque ctose avaut que 
cet homme existât I On peut paidonner 4 un ou- 
vrier maladroit de faire un ouvrage imparfiiit , car 
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U £uit qa*il travaille iHen ou mal, sous peine de 
mourir de £iim; cet ouvrier est excusable : mais 
votre Dieune Test point Selon vous, îlsesnffitii lui- 
même : daais ce cas , pourquoi &it-il des hommes ? 
11 a, selon vous, tout ce qu'il faut pour rendre les 
hommes beureux; pourquoi donc ne le fait-il pas? 
Conduec que voire Dieu a plus de malice que de 
bonté, A moins que vous ne consentiez à dire^^e 
Dieu a été nécessité de Êiire ce qu'il a Ëiit^ sans 
pouvoir le faire autrement. Cependant vous as- 
surez que voti^ Dieu est libre ; vous dites aussi 
qu'il est immuable, quoique commençant dans le 
temps, et cessant dans le temps d'exercer sa puis- 
sance, ainsi que tous les êtres inconstai^ de ce 
monde. O théologiens! vous avez fui de vains 
eflbrts pour affirajichir votre Dieu de tous les dé- 
Êiuts dé l'homme, il est toujours resté à ce Dieu 
n parlait, un bout de l'oreille humaine. 

#BA9. LX. ^^ On Ht peut croire 4 «ne providenoe dÎTÎBie^.ài 
on Dieu k»fini7nci.t bon et puissant. 

« DiEu n'est- il pas le maitre de sçs grâces? 
« N^est-)1 pas en droit de disposer de S(m bieu 7 Ne 
« peui-il pas h reprendre? Il n'appartient point 
vie & sa créature de lui demander raison de sa con- 
« l'uite; il peut disposer à son gré des ouvrages 
« de ses mains. Souverain absolu des mortels, il 
« dritiibue le bonheur ou le malheur suiyant son 
« bon plaisir. » Voilà les solutions que les tbé0- 
lopens fflous donnent, pour nous consoler des 
ma«z que Dieu nous hi\ Nous l^ur dirons qu un 
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Blea qui serait inàniment bon, ne sendt point ie 
maître de ses grâces, mais serait, par sa natore 
même, obligé de les répandre sur ses créàtores; 
nous leur dirons qu'un être vraiment bîenfiusant 
ne se croit pas en droit de s'abstenir de faire du 
bien; nous leur dirons quun êtret yraiment géné- 
reux ne reprend pas ce qu'il a donné, et que tout 
bomme qui le &it, dispense de la reconnaissance 
et n'est pas en droit de se plaindre d^aToir Êiit des 
ingrats. 

Comment concilier la conduite arbitraire et 
bizarre que les théologiens prêtent à Dieu, aret 
la religion qui suppose un pacte ou des engage- 
meus réciproques entre ce Dieu et les boinmes/ 
Si Dieu ne doit rien à ses créatures, cellesnâ de 
leur côté ne peuvent rien devoir à leur Dieu. 
Toute religion est fondée sur le bonheur que les 
hommes, se croient en droit d^attendre de la di- 
vinité qui est supposée leur dire : Aimez -moi, 
adorez -moi , obéissez-moi , et je vous rendrai 
heureux. Les hommes de leur côté lui diisent : R en* 
iez-nous heur ux, soyez fidèle à vos promesses, 
et nous vous aimerons , nous vous adorerons , 
nous obéirons à vos lois. En négligeant le bon- 
heur de ses créatures, en distribuant ses Êiveurs 
et ses grÀce3 suivant sa Êtntdsie , en repr^iant ses 
dons. Dieu no rompt-il pas le pacte qui sert de 
base i toute religion ? 

Cicéron a dit avec raison que, si Dieu ne se 
rend pas agréable à Vhommej il ne peut être son 
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Dieu (i). L& bonté constHue la divinité ; cette 
bonté ne peut se manifester à Thomme ipxe par 
les biens qui! éprouve; dès qull est malheurenZi 
rette bonté disparait et &it disparaître en même 
temps la divinité. Une bonté infinie ne peut Atre 
ni poliale y ni exclusive. Si Dieu est infiniment 
bon , il doit le bonheur à toutes ses créatures ; un 
seul être malheureux suffirait pour anéantir une 
bonté sans bornes. Sous un Dieu infiniment bon 
et poissant) est-il possible de concevoir qu'un seul 
^omme puisse souffirir? Un animal^ un ciron qui 
fouffirent , fournissent des argumens invincibles 
contre la.p .ovidence divine et ses bontés infimes. 

Cbap. LXL — Suite. 

• 

Suivant les théologiens, les afflictions et les 
manx de cette vie sont des châtimens que les hom- 
mes coupables s'attirent de la part de la divinité. 
Hais pourquoi les hommes sont-ils coupables? Si 
Dieu est tor*. puissant, lui en coûte-t-il plus d< 
dire, que tou<t en ce monde demeure dans Tordre^ 
ijne tous mes sujets soient bons, innocens, Ibr- 
tunés : que do dire, que tout existe? Etait-il]^ui 
difficile i ce Dien de bien fiiire son ouvnige, que 
de le fiiire n mal? Y avait il plus loin de la non- 
existence des êtres à leur exbtence sage ec heui 
reuse, que de leur non-existence & leur existence 
i:ssensée et misérable? 

La religion nous parle d'un enfer, c'est-à-dire 

(f ) NUî DiV4 hommi placuerU, Dent non eri 



Stm séjôiir af&euz où ^ nonolntaDi sa bonté , 
Diea réserve des tourmens infinb au plus grand 
nombre des hommes. Ainsi, après avoir rendu les 
mortels trës-malheurewt en ce monde, la reb'gtoD 
leur Élit entrevoir que Dieu pourra bien les ren- 
dre encore plus malheureux dans un autre! On 
s'en tire en disant que pour loi^ la bonté de Dien 
/era place à sa justice. Maïs une bonté qui fàk 
place à Id cruauté la plus terrible , n'est pas une 
bonté ii/ûiiie. D'ailleurs, un Dieu qui, après avoir 
été infiniment bon, devient infiniment méchant, 
peut-il être regardé comme un être immuable? 
Un Dieu rempli d'une fureur implacable , est-il un 
Dieu dans lequel on puisse retrouver lombre de 
la clémence ou de la bonté ? 

CnAP. IXa. — La théologh fait ïfo son Dîea «b ttôailit dt 
déraison, d'injiistke, ds malioe et d'iCrodlé. un écra soo- 
▼cralaement baissablfl. 

La justice divine, telle que nos docteurs la 
peignent^ est «ans doute une qualité bien propre 
à nous fidre chérir la divinité ! D'apès les ûotions 
de la théologie moderne, il parait évident que 
Dieu nia créé le phis grand noœbiie des hommes, 
que dans la vue de les mettre à portée d'encourir 
des supplices étemels. N'rài-il doiic pas été plus 
conforme & la bonté, à la raison, & îéquité, de 
ne créer que des pierres ou des piaules, et do ne 
point créer des êtres sensibles, que de former des 
hommes dont la conduite, en ce monde, pouvait 
leur attirer^ dans l'autre^ des châtimens sans fin? 
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Un Dien assez perfide et jnalin poui* créer tïû itjAl 
homme, et pour le laisser ensuite exposé aa péril 
de st damner, ne peut pas être r^ardé comme 
an Atre parfait, mais comme un monstre de dérai- 
son, d'injustice, de malice et d'atrocité. Bien loin 
^ composer un Dieu parfiiit , les théologiens 
n'ont formé que le plus impar&it des êtres. 

Suivant les notions théologiques , Dieu ressem- 
Merait h tm tyran qui, ayant fait crever les yeux 
au jdus grand nombre de ses esclaves, les renfer- 
merait dans un cachot ohj pour se donner dq 
passe-temps, il observerait Incognito leur conduite 
par une tra|^, afin d'avoir occasion de punir 
cruelleo:cDt toi^^ ceux qui, en marchant, se se- 
raient heurtés les uns les autres; mais qui récom- 
penserait magnifiquement le petit nombre d^ 
ceux à qui il aurait laissé la vue , pour avoir eu 
1 adresse d éviter la rencontre de leurs c am araifcs. 
TeBes sont ke kiées que le dogme de la prédesti^ 
fàaiion gratuite nous donne de la divinité! 

QuoiqvM les hommes se tuent de nous répète 
que leur Dieu est infiniment bon , il est évidente 
c{u'au fimd ils n'^n peuvent rien croire. Comment 
aimer c^ qu'on ne connaît pas ? Comment aimer 
un être dont l'idée n'est propre qu'à jeter dans 
{Inquiétude et le trouble? Comment aimer un être 
que tout ce qu^on en dit conspire & rendre sou- 
verainement haïssable? ^ , : . 
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Httf . LlUtL <— ' foiue leligwn s'efforce dlnipixer ufte cnùiile 
âtbe et d&^ée de U diTÎDttéi 

' BiBN des gens nous font une dbtinction subtile 
entre la religion véritable et la superstition ; Vs 
nous disent que cello^i n'est qu'une crainte lâ<^e 
et déréglée de la divinité, que Thomme vraiment 
religieux a de la confiance en son Dieu et Taime 
sincèreaient; au lieu que le superstitieux ne voit 
en lui qu'un ennemi, n'a nulle confiance en lui, 
et se le représente comme un tjran ombrageux , 
cruel y avare do ses bien&its , prodigue de ses 
chAtlaiens. Mais au fond, toute religion ne nous 
donne-t-elle pas ces mêmes idées de Dieu ? En 
même temps que Ton nous dit que Dieu est infini* 
ment bon, ne nous répete-t-on pas sans cesse 
quil s'irrite très-aisément, qu'il n'accorde ses grâ- 
ces qu'à peti de gens , qu'il châtie avec (oïexir ceux 
à qui il ne lui a pas plu de les accorder? 

GiAv. LXrV. — * Iln'j a poid de diffiinnoe rdelleenttv.kf*- 
ligpon et û eapeittitioni la phie •ombre et k plue lervile. 

Si l'on prend ses idées de Dieu dans la nature 
âes choses où nous trouvons un mélange et de 
biens et de maux, ce Dieu, daprès le bien et le 
mal <q[ue nous éprouverons , doit naturellement 
BOUS paraître capricieux, inconstant, tantAt bon, 
tant6t méchant; et par-l& même, au Ûeu d'exciter 
notre amour, il doit fiure nattre la défiance , la 
crainte , Fincertitude dans nos cœurs. Il n'y a donc 
point de diffîrence réelle entre la religion natu- 
relle tt la superstition la plus sombre et la plus 
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•strrik. S! le ihéiste ne yoit Diea que da bocm 
côte, le superstitieux lenyisage du côté le plus 
hideiix. La folie de l'un est gaie y la folie de l'autre 
est lugubre : mais tous deux sont également en 
délire. 

OBâP. LXT. — D'apret !ee idées qne donue la tbëolosie rar k 
dmabéy l'amour de Diea est impossible. 

Si je puiso mt& Idées de Dieu dans la théologie , 
îMeu ne se montre à moi'que sous les traits les 
plos j^ropres à rcpcubser l'amour. Les dévots qui 
nous diseat qu'ils aiment sincèrement leur Dieu, 
tOQt ou des menteurs ou des foiïs qui ne yoient 
leur Dieu que de pro£l^ il est impossible d'aimv 
iO être dont l'idée n'est propre qu'à exciter la tco^ 
reor, dont les jugemeus font frémir. Comment 
envisager sans alarmes un Dieu que Ton suppose 
tssez barbare po^ir pouvoir nous damner? 

Qu'on ne no \s parle point d'une crainte filiale 
otid^me a:ainte respectueuse et mêlée d'amour,. 
^ les hommes doivent avoir pour leur Dieik 
Un fils ne peut aucunement aimer son père, quan^ 
il ie sait assez cmel pour lui infliger des tourmem 
recherchés , afin de le punir des moindres fautes 
ju'il pourrait avoir commises. Nul homme sur la 
terre ne peut avoir la moindre étincelle d^amour 
pour, un Dieu qui réserve des châtiment infinis 
pter la durée et la i^olence , aux quatre-vingt dis- 
Beuf centièmes de see en&ns. 
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p«Mi di re&ftr, les tliéologittM oat £ût d» 4eiir Dîia 
m étn détestable , plus mëobant que le plus mfchant des 
liommes, un tyran penrert , cruel, sans but et par plaisir. 

Les iuyenteurs du dogmo de l'étemité des 
peiaes de l'enfer ont Eût du Dieu qfi^us disent si 
bon, le plus détestable des élr&s. La cruauté dan^ 
les hommes est le dernier terme de la méchan* 
celé; il n^est point d'ôme sensible gui ne so|t émjae 
et révoltée au récit se\il des tourtnens qu'éprouve 
le ^us grand des malfaiteurs; mai» lacmaulé 
est encore bien plus capable dlndigner, quand 
on la juge gratuite ou dépourvue de moti£i; Lèstjf' 
rans les plus sanguinaires, lesGaiiguIa,lesNéroii| 
les Domitien avaient au moins des moti£i quel- 
cai;iqaes pour tourmenter leurs victimes et pow 
insulter 1 leurs souffrances ; ces moti& étaient, 
ou leur propre sûreté, eu la fureur de la ven- 
geance, ou le dessein d^épouvanterpardes exem- 
ples terribles, ou.peut-^tie la vanité de faire pa- 
ade de leur puissance et le désir de satisfaire une 
curiosité barbare. Un Dieu peut-il avoir aucun de 
ces motifs? En Commentant les victimes de sa co- 
1ère , il punirait des tires qui n ont pu réellement, 
ni mettre en danger son pouvoir inébranlable, ni 
troubler sa félicité que rien ne peut altérer. DW 
autre côté, les supjdices de Tautre vie seraient 
inutiles aux vivans qui n'en peuvent être les té- 
moins; ces supplicesseraieat inutiles aux damaét, 
puisqu'on enfer on ba se convertit plus et ^e le 
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teiÉ{)0 des miséricordes est paaaé» DViù 9 soft «^ 
Dicoy dans l'exercice de sa v^eance éterBeUe , 
D^aurail d'antre but que de s amuser et d'iondter 
à la fiiUdesse de ses eréatores. 

Pen appelle au genre humain entier, fis^il^ 
dans la nature, nu homme qui se sente assez 
cruel pour youloir de sang froid tourmenter, je ne 
dis pas son semUabk , mais un être sensible quel- 
conqu9| sans émolument, sans profit, sans an* 
riosilé, sans avoir rien k craindre? Concluez donc, 
b théologiens! que, selon yos principes mêmes, 
n>tre Dieru est infiniment plus méchant que le 
plus méchant des hommes. 

Vous Hiedirei., peut-être, que «leio/^ëiues m* 
finks mériteni des chdiimens infinis. Et mei, je 
TOUS dirai que l'on n'oJBfense point un Dieu dont 
le bonheur est infini; je vous dirai de plus que 
les ofifenses des êtres finis ne peuvent être inli- 
aies; je vous dirai qu^un Dieu qui ne Veut pas 
faVa roflC^nse , ne peut pas copsenUr à faire durer 
les offenses de ses créatures pendant l'éternité; je 
feus dirai qu'un Dieu infiniment bon ne peut pas 
être infiniment cruel, ni accorda à ies ^éaturee 
oae durée infinie, uniquement pour se donner 
ie |iaisir de les tourmenter sans fin. 
. Il ny a que la barbarie la |^ sauvage, il n'jr 
a que la plus insigne fourberie, il ti'y a que l'a^i* 
hitien la pins aveugle qui aient pu faire ima^er 
k iofjp^ de l'éternité des peines. Sil existait un 
Piea fue Ton pût offenser ou bla^hémeri il n'f 
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aortit pas sur la tenre de plus grands blasphéma- 
tfNirs que ceux qui osent dire que ce Diea est un 
tjran assez pervers poor se complaire pendant 
Ntemite aux tourmens inutiles de ses faibles 
créataies. 

OiAp. IXWL — La théohpt n'en qa'imo ma» àt eoolim- 
iietioas ptlpables. 

Prétekbre que Dieu peut s'offenser des actions 
des hommes, c'est anéantir toutes les idées que 
l'on s'efforce d'ailleurs de nous donner de cet être. 
Dire que Thomme peut troubler Tordre de Tuni- 
Tets^qu^il peut allumer la foudre dans la main de 
son Dieu, qu'il peut dérouter ses projets : c'est 
dire que l'homme est plus fort que son Dieu, 
quil est Parbitre de sa volonté, qu'il dépend de 
lui d'altérer ^ bonté et de la changer en cruauté. 
La théologie ne fait sans cesse que détruire d^une 
nrain ce qu'elle bâtit de lautre. Si toute religion 
est fondée sur un Dieu qui s'irrite et qui s'apaite, 
toute religion est fondée sur une contra^ction 
palpable. 

Toutes les religions s accordent i nous ezahw 
la sagesse et la puissance infinies de la divinité \ 
mab dès qu'elles nous exposent sa conduite^ nous 
n'y trouvons qu'imprudence, que dé&ut de pré- 
voyance, que Êiiblesse et foHe. Dieu, dit^on, k 
créé le monde pour lui-même ; et jusqu'ici jamais 
il n a pu parvenir à s'y fiJre convenablement ho- 
noieri Dieu a créé les hommes, afin d'avoir dans 

états des ^jets qui lui rendissent leurs hom- 
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mages; et nous voyons sans cesse les hommes ré- 
voltés contre lui! 

(lUAP. LXyiU. — Ln prétendi» ouTrages de Hita ne proQvMit 
oullement ce qu*on appelle let perfcctioiu divines. 

Or ne cesse de nous vanter les perfections di- 
fines; et dès que nous en demandons les preuves, 
on nous montre les ouvrages dans lescpiels on as- 
sure que ces perfections sont écrites en caractërei 
ineffaçables. Tous ces ouvrages sont pourtant iln« 
par&its et périssables; Thommo, que Ton ne cessas 
de regarder comme le chef-d'œuvre , comme Ton- 
nage le plus merveilleux de la divinité, est rem- 
pli d'imperfections qui le rendent désagréable aux 
yeux de louvrier tout-puissant qui Fa formé; cet 
ouvrage surprenant devient souvent si révoltant 
^ si odieux pottr son auteur, qu^ii se trouve 
obligé de le jeter au feu. Mais si l'ouvrage le plus 
rare de la divinité est imparfait ; par où pourrions* 
notis juger des perfections divines? Un ouvrage 
dont Vautear est lui-même si peu content, peut- 
il nous £âre admirer Fhabileté de son ouvrier? 
LliOQxkie physique est sujet à mille infirmités, à 
des eaux sans nombre, à la mort; lliomme mord 
est rempli de défauts : et cependant on se tue de 
nous £re qu'il est le plus bel ouvrage du plus par- 
fait des êtres! 

GilP. tXK. — La per&cUoD de Dieu n'éclate pat daTtntagt 
iUm k pi^âieDdae oréatioo des anges, des esprits para. 

Eh créant des êtres plus parfaits que les hom- 
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mes , il parait que Dieu n'a jadis pas mienx réussi, 
ai donné de» preuves plus fortes de sa perfection* 
Ne voyoud-noib pas dans plusieurs religions ^e 
des atiges , des esprits purs, se sont révoltés con- 
tt9 leui maître, et même ont prétendu le chasser 
de son trône? Dieu s^est proposé le bonheur et des 
anges et des hommes , et jamais il n'a pu parvenir 
à rendre heureux ni les anges ni les hommes ; ^o^ 
gueilp la malice, les péchés, les imperfections dej 
créatures se. sont toujours opposés ai^ vcdontés 
du créateur parfidt 

GoAT. UQL. ^— La théologie prêche la toate-paissanoe de aoa 
Dieu, et le £ût toît sans cesse impuissant. 

TouiE religion est visiblement fondée sur le 
mndpe que Dieu propose et Vhomme dispose. 
Toutes les théologies du monde nous montrent 
un combat inégal entre la divinité d une part, et 
lés créatures de Tautre. Dieu ne s'en tire jamais à 
son honneur; malgré sa toUte-pnissance , il ne 
peut venir à bout de rendre les ouvrages de ses 
mains tels qu'il voudrait qu'ils fussent. Pour conn* 
bte d^absurdité, il est une religion qui prétend 
que Dieu lui-même est mort pour réparer la race 
humaine; et, malgré cette mort, les hommes ne 
sont rien moins que ce que Dieu désirerait! 

Gbây. LZXI. — SniTant tous les tjstèmet leligieiix de la 
tem, Dieu serait le'plot capricietiz et le pins insensé àm 



RiEir de plus extravagant cpie le rôle qu'en tout 
pays la théologie &it jouer à la dimité. Si la 
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dlose étak réelle, on serait forcé de yoir en elle 
le plus capricienx et le plus iosoisé des êtres; on 
serait oUigé de croire que Dieu n'a £iit le monde 
que pour être le théâtre de ses guerres déshono^ 
rantes ayec ses créatures ; qu^il n^a créé des ange% 
des hommes, des démons, des esprits malins, qu« 
pour se faire des adversaires contre lesquels il pAl 
exercer son pouvoir. H les rend libres de Foffen^ 
ser , assez malins pour dérouter ses projets, asset 
opiniâtres pour ne jamais se rendre : le tout poui 
avoir le plaisir de se fâcbor^ de s^apaiser,de se 
réconcilier et de réparer le dés<Mdre qu'ils ont fiiit 
En formant tout d*un coup ses créatures telles 
quelles devaient être pour lui plaire, que de pei- 
nes la divinilé ne se serait-elle pas épargnées! on 
du moins que d'embarras n'eétt-eUe pas sauvés à 
ses théologiens I 

Suivant tous les systèmes religieux de la terre, 
Dieu ne semble occupé qu'à se faire du mal à Itfi- 
même ; il en usi* comme ces charlatans qui se font 
de grandes blessures, pour avoir occasion de 
montrer au public la bonté de leur onguent. Noa3 
ne voyors pourtant pas que jusqu'ici la diiînité 
ait encore pu se gt^rir radicalement du mal 
^'elle se fiiit &ire par les hommes. 

Cha». LXXII. — timi abfiirde et dire que le mal ne tient pe| 
dtBieii. 

DuEV est Fauteur de tout; cependant on nous 
assure que le mal ne vient point de Dieu. D'ott 
vient-Il douc7.«.: des hommes 7 Mais qui a fait les 
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hommes? c'est Dieu: c'est donc de Diea que yieni 

le mal. S'il aeâtpas&îtieshommes tels qalls sont, 

Je mal moral ou le péché n'existerait pas dans le 

monde. C'est donc à Dieu qu'il faut s'en prendra 

de ce que Thomme est si penrers. Si l'homme a lé 

pouvoir de mal&irc ou d^offenser Dieu, nous som^ 

mes forcésd'cn conclure que Dieu veut être offensé; 

queDieuquiaÊiitrhomme,arésolttquelemalseflt 

par l'homme:. sans cela, l'homme serait un effet 

contraire à la cause de laquelle il tient son être. 

Chat. LXXUL r—^ La prescience qa*oii attrâne k Dieu « don* 
nenît aux lioiiUB«a coupables quil punirait , le disit de 
s» plaindre Aa sa craanté. 

L'ON atti'ibue à Dieu la Êiculté de prévoir, 
o<*i de savoir d'avance tout ce qui doit arriver 
dans le monde; mais cette prescience ne peut 
guères toomer à se gloh*e, ni le mettre à couvert 
des reproches que les hommes pourraient légiti- 
mement lui faire. Si Dieu a la prescience de l'ave- 
nir, n'a-t-il pas dû prévoir la chute de ses créatu- 
res qu'il avait destinées au bonheur? S'il a résolu 
^ dans ses décrets depermettrecettechute,c'estsans 
doute parce qu'il a voulu que cette chute eût lieu: 
<lr sans cda, cette chute ne serait point arrivée. Si la 
prescience divine des péchés de ses créatures avait 
été nécessaire ou forcée, on pourrait supposer que 
D'eu a été contraint par sa justice de punir lescou- 
paUes; mais Dieu, jouissant de la &culté de tout 
prévoir et de la puissance de tout prédéterminer, 
ne dépendait-il pas de lui de ne pas s'imposer à 



lui-même des lois cruelles? Oa du moins ué pda* 
vait-il pas se di^nser de crécf des êtres qu'il 
pouvait être dans le cai> de punir et de rendre mat 
heureux par un décret subséquent? Qu'importe 
que Dieu ait destiné les hommes au bonheur ou 
au malheur par un décret antérieur eSet de sa 
prescience , ou par un décret postérieur effet de 
sa justice?L'arrangementdesesdécrctschange-t-iI 
quelque chose au sort des malheureux? Ne seront- 
ils pas égalemen t en droit de se plaindre dw Qiec 
qui) pouvant les laisser dans le néant, les en a 
pourtant tirés, quoiqu'il prévit très-bien que sa 
justice le forcerait tôt ou tard à les punir? 

Cbàt. LXXIV. — Absurdité des contet théologiquet wr Ir 
péché ori^el et m Satan. 

ccUflOMMB, dites- VOUS, en sortant des mains 
« de Dieu, était par, innocent et bon; mais sa 
ce nature sW corrompue en punition du péché, p 
$i l'homme a pu pécher, même au sortir des 
mains de Dieu, sa nature n'était donc pas par- 
Êûte! Pourquoi Dieu a-t-il permis qu'il péchât et 
que se nature se corrompit ? Pourquoi Dieu la- 
t-il laissé séduire, sachant bien qu'il serait trop 
faible pour résister au tentateur? Pourquoi Dieu 
a-t-U créé nnSatan , un esprit malin , un tentateur? 
Pourquoi Dieu qui voulait tant de bien au genre 
Immain, n a-l-il pas anéanti, une fois pour toutes, 
tant de mauvais génies que leur nature rendenne- 
2 lis de noliÊ bonheur? Ou plutôt, pourquoi Dieu 
â-t-U créé des m-mvais génies, dont il devait pë* 
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TOir le6 victoires et les inflaences terrible» sur 
toiite la race humaine ? Enfin j par quelle &tàllté y 
dans toutes les religions du monde, le maurais 
principe a-t-il un avantage si manjué sur le bon 
principe , ou sur la divinité ? 

CoAF. LXXV. — Le diable, comme fai religion, t éué iimaiiè 
pour enriolnr les prêtres. 

On raconte un trait do simplicité qui fiiil 
honneur au bon cœdr <} un moine italien; Ce 
bon-homme, prêchant un jour, se crut obligé 
d'annoncer à son auditoire que, grâces au ciel, à 
force d'y rêver , il avait enfin découvert un moyen 
sûr de rendre tous les hommes heureux, a Le 
« diable , disait-il , ne tf.ute les hommes que 
« pour avoir en enfer des compagnons de sod 
< malheur; adressons-nous donc au pape quipos- 
ir sède les clefs et du paradis et de lenfer; enga* 
« geons4o à prier Dieu, à la tête de toute FégUse 
« de vouloir bien se réconcilier avec le diable, k 
)tc reprendre en faveur, le rétablir dans son pra 
tt mier rang : ce qui ne peut manqua de mettre 
ce fiil à ses projets ministres contre le genre hn- 
tt main. » Le bon moine ne voyait peut-être pas 
que le diable est, pour le moins, aussi utile qu0 
Dieu, aux ministres de la religion; ceux-ci setro» 
vent trop bien de leurs brouÙleries, pour se pré 
1er à un accommcdement entre deux ennemis sur 
les combats desquels leur existence et leurs rere- 
nus sont fondés. Si les hommes cessaient d^étre 
tentés et de pécher , le ministère des prêtres leur 
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deyiendrail inatiie. Le manichéUme est éyidem> 
A^t le pivot de toutes les religions : mais, pur 
malheur^ le diable , inventé pour justifier la divi« 
nitë du soupçon de malice^ nous prouve à tùJnL^ 
moment l'impuissance ou la maladresse de son 
céleste adversaire. 

Gbap. UCXVL — Si Diiea n*m pu rendre la natore JumumM 
impeecable, il D*a pas le droit de ponir ilioiuine. 

JLa nature de l'homme a dû, dit-on, nécessai* 
rement se corrompre; Dieu n'a pu lui c^mmu- 
niguer VimpeccabiLité qui est une portion inalié- 
nable de la perfection divine* lilais si Dieu n'a pa 
reiidre l'homme impeccable, pourquoi s^st- il 
donné \^ peine de créer lliomme, dont la, nature 
devait nécessairement se corrompre, et qui, cou* 
séquepunentydevaitnécessairement offenser Dieti7 
D'un anore eyôité^ si Dieu lui-uiéme p a pu rendit 
la nature huipaine impeccable, de quel droit po- 
nil-il 1«3S hommes de n être point impeccables? Ce 
ne peut être que par le droit du plus fort Mais 
1b droit du plus fcurt s'appelle violejncQ : et la vio- 
lence, i^peatconvenirau plus }usfte des êtres. Dieu 
semt souverainement injusbc, s'U punissait les- 
hommes de aWoir point en partage les per£û^ 
tions divines ^ ou de ne pouvoir pas âtre des diem 
comme lui. 

Dien a^auraît-il pas pu, du moins, communi- 
er à tous les hommes la sorte de perfection dont 
leur nature SiSt susceptible? Si quelques' hommM 
sont bons, ou se résident a^éables à leur Dieu^ 
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pourquoi ce Dieu n'a-t-il pas Êiit la même grâce, 
ou donné les mêmes dispositions à tous les êtres 
de notre espèce? Pourquoi le nombre des mé- 
chans excède -t- il si fort le nombre des gens de 
|>ien7 Pourquoi, contre un ami. Dieu trouye-t-il 
dix mille ennemis dans un monde qu'il ne tenait 
qu'à lui de peupler d'honnêtes gens? S'il est vrai 
que, dans le ciel, Dieu ait le projet de se former 
une cour de saints, d'élus ou d'hommes, qui au- 
ront v4cu sur la terre conformément à ses vues, 
n'eût-il pas eu une cour plus nombreuse, plus 
brillante , plus honorable pour lui, s'il l'eût com- 
posée de tous les hommes à qui, en les créant, il 
pouvait accorder le degré de bonté nécessa5re 
pour parveuir au bonheur étemel? Enfin, n'était- 
il pas plus court de ne point tirer Thomme du 
néant, quj de le créer pour en faire un étte plein 
de défiiuts, rebelle à son créateur, perpétuelle- 
tuent expc&é à se perdre lui-même par un abas 
&tal de sa liberté? 

Au lieu de créer des hommes, un Dieu par&it 
à^inrdit dû créer que des anges bien dooles et 
"tmmb. Les ^nges, dit-on, sont libres; quelques- 
ans d'entre euj. ont péché : mais au lAoins tous 
oont pas péché; tous n'ont point abusé de leur 
liberté, pour se révolter contre leur maître. Diea 
u'aurait-il pas pu ne créer que des anges de la 
bonne espèce? Si Dieu a pu créer des anges iqd 
n 'ont pas péché, ne pouvait-il pas créer des hommef 
I4ipeccables, ou qui jamais n'abusassent de leor 
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liberté pour mal faire ? Si les élus sont incapables 
ie pécher dans le ciel. Dieu nanrait^il pas pu 
faire des hommes impeccables sur la terre? 

CHAf. LXXVn. — Il est alwarde de dire que )e conduite de 
Oien doit être un mjstère pour Hiamine» et qa*il n'a pat 
k droit ai j'eiaminer et de la juger. 

On ne manque pas de nous dire que l'énorme 
distance qui sépare Dieu et les hommes, fidt que 
nécessairement la cour^iute de ce Dieu est un 
mjstère pour nous , et que nous ne pouvons ayoii^ 
le droit d'interroger notre maître. Cette répon««-t 
est-elle donc satisfaisante? Puisqu'il s'agit, seion 
vous, de mon bonheur étemel* ne suis- je donc 
pas eu droit d'examiner la conduite de Dieu kii> 
même? Ce o'est qu'en vue du bonbeur que les 
homcies eu espèrent, qu'ils sont soumis à Tempire 
d'un Dieu. Un despote à qui les hommes ne se. 
soumettraient quj par la crainte , un maître que 
l'on ne peut: interroger, un souverain totalement 
inaccessible, jie peut mériter les hommages des 
êtres intelligons. Si la conduite de Dieu est un 
mystère pour moi , elle n^est point faite pour moi. 
Lliomme ne peut ni adorer, ni admirer, ni res- 
pecter, ni imit^ une conduite dans laquelle tout 
csi impossible k concevoir, ou dont il ne peut 
souvent se faire que des idées révoltantes ; à moins 
qu'on ne prétende qu'il faut adorer toutes les cho^ 
ses que Ton est forcé d'ignorer, et que tout ce 
qu on n entend pas dévient dès lôrs admir2d)le. 

Prêtres ! vous nous criez san^ cesse que les des 

9 
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feins de Dieu sont impénétrables; que ses voies 
0»\e sont pas nos voità ; que ses pensées ne sont pas 
nos pensées; que c'est une felie de se plaindre de 
son admini^atiou, dont les moti& et les ressorts 
nous sont entièrement inconnus; qu'il y a de la 
témérité à taxer ses jugemens d'être injustes , 
parce qu'ds sont incompréhensibles pour nous. 
>Iais ne voyez-vous pas qu'en parlant sur ce ton ^ 
vous détruisez de vos propres mains tous vos pro* 
fonds systèmes qui n'ont pour but que de nous 
«expliquer les voies de la divinité, que vous dites 
impénétrables ? Ces jugemens, ces voies et ces 
desseins, les av^z-vous donc pénétrés? Vous 
n'osez pas le dire; et, quoique vous en raisonniez 
âans fin, vous r.e les comprenez pas plus que 
nous. Si par hasard vous connaissez le {dan du 
Dieu que vous nous Êiites admirer, tandis que 
bien des gens le trouvent si peu digne d'un être 
juste ; bon, intelligent, raisonnable ;*tie dites plus 
que ce plan est impénétrable. Si vous l'ignorez 
comme nous, ayez quelque indulgence peur ceux 
qui con&5sent ingénument qu'ils n'y compren- 
nent rien , ou qu'ils n'y voient rien de divin. Ces- 
sez de persécuter pour des opinions auxquelles 
vous n'entendez rien vous-mêmes ; cessez de vous 
déchirer les uns les autres pour des rêves et des 
conjectures que. tout semble contredire; pariez* 
nous de choses intelligibles et vraiment utiles 
pour Thomme; et ne nous parlez plus des voies 
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Impénérables cTan Dieu, sur lesquelles tous ne 
Ëdtes que balbutier et tous contredire. 

En nous parlant sans cesse des profondeurs 
mmenses de la sagesse divine , en nous défendant 
de sonder des abtmes, en nous disant qu'il y a de 
rinsolence à citer Dieu au tribunal de notre cfaé- 
tire raison, en nous fiiisant un crime de juger 
Qotre maître, les tbéologiens ne nous apprennent 
rien que Tembarras où ils se trouèrent, quand il 
s'agit de rendre compte de la conduite d'un Dieu, 
quils ne trouvent merveilleuse, que parce qu'ils 
sont dans impossibilité totale d'y rien compren- 
dre eux-mémtes. 

Cb*p. LXXVin. — Il est absurde d'appeler Dieu de justice et 
de honte f on être qui fait tomber indistinctement tous les 
maux sur iea bon) et les mëcbans, sur les inhocens et les 
coupables; û est fantasque d'exi^ que les malbeosenz se 
eonsolent de leur infortune , dans les bras même de celtii qui 
seul en est Tauteur. 

Le mal physique passe communément pour 
être la punition du péché. Les calamités, les ma- 
ladies, les Ëimines, les guerres, les tremblemens 
de terre .sont des moyeus dont Dieu se sert pour 
châtier les hommes pervers. Ainsi, l'on ne fait pas 
difficulté d'attribuer ces maux à la sévérité dun 
Dieu juste et bon/Cependant ne voyons-nous pas 
ces fléaux tomber incUstinctement sur les bous et 
sur les méchans, sur les impies et sur les dévots , 
sur les innocens et sur les coupables ? Comment 
Teut-on nous faire admirer, dans ce procédé^ U 
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justice et la bonté d'un être dont Fidée pandt si 
consolante k tant de malheureux? Il Êîut sans 
doute que ces malheureux aient le cerveau trou- 
blé par leurs infortunes, puisrpi'ils oublient que 
leur Dieu est l'arbitre dcj choses, le dispensateur 
unique des éyàiemens de ce monde. Dans ce cas, 
ne serait-ce pus & lui qu'ils devraient s'en prendre 
des maux dont ils voudraient se consoler entre ses 
bras 7 Pèro infortuné ! tu te consoles , dans le sein 
ie la providence, de la perte dW en&nt chéri ou 
d'une épouse qui faisait ton bonheur ! Hélas I Ne 
voi3-tu pas que ton Dieu les a tués 7 Ton Dieu ta 
rendu misérable; et tu veux que ton Dieu te con- 
sole des coups aiSrcux qu'il t'a portés ! 

Le: notions fiintasques et surnaturelles de la 
théologie ont réussi tellemiènt à renverser dans 
l'esprit humain les idées les plus simples, les plus 
cUIres, les plus naturelles, que les dévots, inca- 
pables d'accuser Dieu de malice, s'accoutument â 
regarder les plus tristes coups du sort comme des 
preuves indubitables de la bonté céleste. Sont-ils 
dans l'affliction 7 On leur ordonne de croire que 
Di^u les aime, que Dieu les visite, que Dieu veut 
les éprouver. Ainsi la rel'glon est parvenue à 
changer h mal en bienl Un profane disait avec 
raison : Si le bon Dieu traite ainsi ceux qu^U 
aime, je h prie très -instamment de ne pas son- 
gsr à moi* 

Il a fallu que les hommes eussent pris des no- 
tions Utn sbistres et bien cruelles 'le leur Dieu 
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qu'Os disent si bon , pour se persuader que les ca- 
lamités les plus affirenses et les afflictioDS les plus 
cuisantes sont des si^besde sa £iyeurl Un génie 
malÊasant, ua démon serait-il donc plus ingé- 
nieux à tourmenter ses ennemis , que ne Test quel- 
quefois le Dieu de la bonté, à. souvent occupé à 
Élire sentir ses rigueurs à ses plus chers amis? 

Cb p. LIXIX. — Thk Dieu, qm punit les finîtes qa*U aurait 
pa empêcher, est lia fim qui joint llnjutlioe à la sottiR. 

Que dirions-nous d'un père qu on nous assure 
rait veiller sans relâche à la conservation et slP 
ibien-étre de ses enâins &ibles et sans prévoyance 
^i qui pourtant leur laisserait la liberté d'errer i 
^aventure au. milieu des rochers, des précipices 
et des eaux ; qui ne les empêcherait que raremeni 
de suivre leurs appétits désordonnés; qui leur per- 
mettrait de maziier, sans précaution, des armes 
meurtrières , au risque de s en blesser grièvement? 
Que penserions-nous de ce même père, si, au lieu 
de s'en prendre à lui-même du mal qui serait ar- 
rivé i «es pauvres enËins^ il les punissait de leurs 
écarts de la &çon la plus cruelle? Nous dirions^ 
avec raison , que ce père est un fou gpi joint Hu- 
justice à la sottise. 

Un Dieu qui punit les fiiutes qu'il aurait pu 
empêcher, est un être qui manque et de sagesse^ 
et de bonté, et d'équité. Dn Dieu prévoyant pré 
viendrait le mal, et par là même se verrait dispensé 
de le punir. Un Dieu bon ne punirait pas des fai- 
oiesses «jull saurait inhérentes i la nature hu^ 
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maine. Un Dieu juste, s'il a &it l'homme, ne pa- 
nirait pas l'homme de ne l'avoir pas Mi assez fort 
pour résister i ses désiis. Pflnir la faiblesse, cest 
la plus injuste des tytasmies. N'est-ce pas calom- 
nier un Dieu juste, que de dire qu'il punit les 
hommes de leurs Êtute», même éans la yie pié* 
sente? Comment punirait-il des êtres qu'il ne tien- 
drait quà lui de corriger, et qui, tant qu'ils n ont 
pas Feçu la grâce, ne peuvent agir autrement qu'ils 
ne font? 

Suivant les principes des théologiens eux- 
mêmes, 1 homme, dans son état actuel de cor- 
rupdon, ne peut fiiire que du mal, puisque sans 
la grâce divine il n'a jamais la force de faire le 
ibien. Or, si la nature de l'homme, abandonnée i 
elle-même ou destituée des secours divins, le dé- 
termine nécessairement au mal, ou le rend inca- 
•pable de &ire le bien, que devient le libre arbitre 
de Tbomme? D'après de teb principes, l'homme 
ne peut ni mériter ni démériter ; en récompensant 
rhomme du bien qu'il fait. Dieu ne ferait que se 
récompenser lui même; en punissant Thomme du 
mal qu'il fait. Dieu le punirait de ne lui avoir pas 
donné la grâce , sans laquelle il était dans l'impos- 
sibilité de mieux ùliv^, 

Ghap. L2CXX. — Le Gbrè arbitre est ane chîinftre. 

Les théologiens nous disent et nous répètent 
que l'homme est libre, tandis que tous leurs prin* 
cipes conspirent à détruûris la liberté de l'homme. 



En voulant justifier la dmnité, ils l'accnsent réeL 
lemant de la plus noire des injustices. Ils suppo- 
sent cpe, sans la grâce, l'homme est nécesûtë à 
mal&ire; et ils assurent qae Dieu le ponira pour 
ne loi avoir point donné la grâce de Ëiiro le bien ! 

Poor pea qu'on réfléchisse ^ on sera forcé de 
reconnaître que l'homme est nécessité dans toutes 
ses actions, et que son libre arbitre est une chi- 
mère ^ même dans le système des théologiens. Dé- 
pend-il à^ rhomme de naître ou de ne pas nidtre 
de teb ou de tels parens? Dépend-il de l'homme 
de prendre ou de ne pas prendre les opinions 
de ses païens et de ses instituteurs? Si j'étais né 
de parens idolâtres ou mahométans, eut- il dé- 
pendu de moi de devenir chrétien? Cependant 
de gravos docteurs nous assurent qu'un Dieu juste 
damnera sans pitié tous ceux à qui il n'aura pas 
&it la grâce de connaître la religion des chrétiens ! 

La naissance de l'homme ne dépend aucune- 
ment de son choix; on ne lui a pas demandé s'il 
voulait venir ou ne pas venir au monde; la nature 
oe l'a pas consulté sur le pays et les parens qu^elIe 
lui a donnés; ses idées acquises, ses opinions, ses 
Uitions vraies ou fausses, sont des éuits néces- 
saires de l'éducation qu'il a reçne et dont il n'a 
point été le maître; Ses passions et ses désirs sont 
des suites nécessaires du tempérament que la na- 
. tare !ui a donné , et des idées qui lui ont été inspi- 
rées; dmrant tout le cours de sa vie, ses volontés 
et ses actions sont déterminées par ses liaisons , 



^es habitudes j ses afikires^ ses plaisirs , ses conyer: 
salions, par les pensées qm se présentent involon- 
tairement à lui, en un mot, par une foule d'événe- 
inens et d'aceidens qui sont hors de sou pouyoir.. 
Incapable de prévoir Fayenir^ il ne sait ni ce qu*i] 
voudra ni ce qullfera, dans llnstant qui doit 
suivre immédiatement Tinstant où il se trouve. 
L'homme arrive k/sa fin sans que, depuis le mo- 
ment de sa naissance jusqu'à celui de sa mort^ ti 
ait été libre un instant. 

L^homme, direz-vous, veut, délibère, choiTiti 
%e détermine; et vous en conclurez que ses actions 
sont libres. 11 est vrai que Thomme yeut, mais il 
n'est pas maître de^sa volonté ou de ses désirs; il 
ne peut désirer et vouloir que ce qu'il juge avan- 
tageux pour lui-même; il ne peut pas aimer la 
douleur ni détester le plaisir. L'homme, dira-t-on, 
préfère quelquefois la douleur au plaisir; mais, 
alors il préfère une douleur passagère dans la yue 
de se procurer un plaisir plus grand ou plus du- 
rable. Dans c^ cas, Tidée d'un plus grand bien le 
détermine nécessairement à se priver d'un bien 
moins confidérable. 

Ce r'eift ps Famant qui donne à sa maîtresse 
les traits dont il est enchanté; il n est donc pas le 
maître d'aimer ou de ne pas aimer l'objet de sa 
tendresse; i! n'est pas le maître de l'imagination 
on du tempérament qui le dominent D où il smt 
§yidemment que Thomme n'est pas le maître des 
/olontés et des désirs qui s'élèvent dans son âme, 
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Indépendamment de hii. Mais rhomme, dife^- 
vous, peut résister à ses désirs; donc il est libre. 
L^iiomme résiste à ses désirs, lorsque les motifs 
qui le détournent d' un objet sont plus fiirts que 
ceux qui le poussent vers cet objet; mais alors sa 
résûtance est nécessaire. Un homme qui craint 
plus le déshonneur ou le supplice qu'Û n'a d'a- 
mour pour l'argent , résiste nécessairement au dé- 
sir de s'emparer de l'aident d W autre. 

Ne sommes-nous pas libres, lorsque nou9 dâi- 
hérons? ^ais est-on le maître de savoir ou de ne 
pas savoir, d'être incertain ou assuré? La délibé- 
ration est un effet nécessaire de l'incertitude ou 
nons nous trouvons sur les suites de notre action. 
Dès que nous sommes ou que nous bous croyons 
assurés de ces suites, nous nous décidons néces- 
sairement ; et alors nous agissons nécessairement , 
suivant que nous aurons bien ou mal jugé. Nos 
jugemens, vrais ou Êiux, ne sont pas libres; ils 
sont nécessairement déterminés par les idées quel- 
conques que nous avons reçues ou que notre esprit 
s'est formées. 

L'homme n'est point libre dam son choix; il 
est évidemment nécessité à choisir ce qu^il jugé 
le plus utile ou le plus agréable pour lui-même. 
Quand il suspend son choix , il n'est pas libre non 
plus; il est forcé de le suspendre jusqu'à ce qu'il 
connaisse ou croie connaître les qualités des ob- 
jets qui se présentent à lui, ou jusqu^à ce qu'il ait 
pesé les conséquences de ses actions. L'homme ^ 



iitèt-yùMèf ôe décide à tout moment pour des ac 
lions qu'a ôait devoir nuire k lui-même; l'homme 
quelquefois se tué : donc il est libre. Je le nie. 
L'^mme est-il le maître de bien ou de mal raison- 
ner? Sa raison et sa sagesse ne dépendent-elles pas^ 
soit des opinions qu'il s'est faites, soit de la con- 
formation de sa machine? Comme ni les unes m 
rautre ne dépendent de sa volonté, elles ne peu- 
vent aucunement prouver sa liberté, 

« Si je fais la gageure de fidre ou de ne pas 
« feireunechose,c^sm&-jepaslibre?Nedépen* 
icUpas de moi de la faire ou de ne la pas faire?» 

Non , vous répondrai-je; le désir de gagner la ga- 
geure vous déterminera nécessairement 4 faire 
ou à ne pas mire la chose tn question. Hais si je 
consens à perdre la gageure? Alors le désir de me 
prouver que vous êtes libre, sera devenu en vous 
un motif plus fort que le désir de gagner la ga* 
genre; et ce moûf votts auia nécessairement dé- 
terminé à fidra ou à n^ pas faire la chose dont u 
s'agissait entre nws. 

Mais, direz-vcus, je me sens libre. C'est une 
illusion que Toièpeut comparer à celle de la mou- 
rte de la feble, qui, placée sur le timon done 
1 urde voiture, s'applaudissait de diriger hmt- 
rh« d'un coche qui l'emportait elle-même. L'hom- 
me qui se croit libre est uHé mouche qui croit 
âlre k maître de mwvoîr la machine de FuniTC») 
taudis qu'U en est Uii-mêmiP entetîiié ksouinso. 

Le wtttiment intime qui nous Eût croîw ^ 
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0008 sommes libres de faire oo de ne pas faire 

one chose, n est ^'une pure illusion. Lorsque, 

000$ remonterons au principe véritable de nos 

actions, hoirs trouverons qu'elles ne sont jamais 

que des suites nécessaires de nos volontés et de 

00$ d&irs,€[ui jamais ne sont en notre pouvoir. 

Vous vous croyez libres^ parce que vous faites ce 

« que vous voulez-, mais étes-voua donc libre de 

vouloir ou de ne pas vouloir, de désirer ou de ne 

pas désirer? vos volontés et vos désirs ne sont-ils 

pas nécessairement excités par des objets ou par 

des qualités qui ne dépendent aucunement de 

vous? 

Cbap. IXXZI. — n ne faudrait pas en conclure que la soci^t^i 
n'a pas le droH de châtier les mëchans. 

. « Si les actions des hommes sont nécessaires, 
R si les hommes ne sont pas libres, de quel droit 
« la socieié punit-elle les méchansqui Finfestent? 
« N'esl- il pas très-injuste, de châtier des êtres qui 
. « n'ont pu agir autrement qu'ils n'ont Êiit? » Si 
les mécbans «fissent nécessairement d'après les 
' impulsions de leur méchant naturel, la société, 
en les punissant, agit de 5on côté nécesssdrement 
par le désir de se conserver. Certains objets pro- 
duisent ntScessairement en nous le sentiment de 
la douleur; dès loirs notre nature nous ËyrCe de les 
haïr 6t nous invite à les écarter de nous. Un tigre, 
pressé par la àlm , s'élance sur l'homme qu^tl veut 
dévorer; mais Homme n'est pas le maître de nu 
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pas craindre le tigre, et cherche nécessairement 
les moyens de Fexterminer. 

Cbap. liXXXm — Réfiitatio|i d'arpuneiis eo fiiTeiir da Ihtt 
arbitre. 

ce Si tout est nécessah^, les erreurs, les opi- 
f( nions et les idées des \^ommes sont étales; et 
f< dans ce cas, comment ou pourquoi prétendre 
« les réformer 7 » Les erreurs des hommes sont . 
i!es suites nécessaires de leur ignorance; leur igno- 
rance, leur entêtement, leur crédulité sont des 
suites nécessaires de leur inexpérience , d* knr 
nonchalance , de leur peu de réflexion : de même 
que le transp<»t au cerveau ou la léthargie sont 
;. des effets nécessaires de quelques maladies. La ré- 
ê rite, l'expérience, la réflexion , la raison sont des 
remues propres à guérir l'ignorance, le fiinatismc 
et les folies : de mémo que la saignée est propre i 
calmez le transport au cerveau. Mais, direz-yous, 
pourquoi la vérité ne produit-elle pas cet effet sut 
bien des têtes malades l C est qu^il est des mala- 
dies qui résistent â tous les remèdes; c'est qull esl 
impossible de guérir des malades obstinés qui re- 
fiisent de prendre les remèdes qu'on leur pré- 
sente; c'est mie les intérêts de quelques hommes 
et la sottise des autres soj^sent nécessairement 
i ladmission de la vérité. 

Une cause ne prodiut son effet que quand elle 
n'est point interrompue, dans son action, par 
d'autmas causes plus fortes qui, pour lors, affiii- 
blissent Faction de la premitee ou la rendent inu- 
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tiie. n est absolument impossible de fairej|^pte^ 
les meilleurs, ai^amens à &&& homme? fortement 
btéressés à lerrenr, préyemis en sa &year^ qui 
refusent de réfléchir; mais^U est très-nécessaire 
que la vérité détrompa les Imes honnêtes qui la 
cherchent d^ bonne foi, La vérité est une cause; 
die produit nécessairement son effe^/i^[uand son \ 
impukion n'est point interceptée par aes causes 
qui suspendent ses effets. - .- - . 

Chap. LXXXm.^ — Snite. - 

«Oter à rhomige son. libre arbitre, c'est , 
« nous dit-on , en Êiire une pure machiu^^ un au^^ 
R tc^ate ; sans liberté ^^ n'existera plus, en lui ni ^ 
« oferlte ni vertu. » Qu est-ce, qu9 le méiite ^n ^ 
rhommc? C'est une£içon d'agir qui le reîfd esti- ^ . ^ 
maUe aui yeux des êtres de son espèce. Qu'est-ce ^"^ 
que la vertu 7 Cest un* disposition qui nous porte 
i fidre le Met des autres. Que peuvent avoir de 
méprisable des machines ou des automates, capa- 
bles de produire des effet» si désirables ? Marc- Au- 
rële fut un ressort très-utile à la vaste ^machine de 
Fempire romain. De quel droit une machine mé-, 
priserait-elle une machine dont les ressorts &cili- 
tent son propre j^7 Les gens de bien sont dei 
ressorts qui secondent la société dans sa, ten* 
dance ve^ le bonheur ; les méchans sont dpt 
ressorts-BiaLconfônnés qui troublent Tordre^ la 
marche, l'harmonie de la société. Si, pour sa 

Copre utilité, la société chérit et récompense 
\ bons, elle bait^ méprise et retranche les mé- 
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thanSy comme des ressorts iautiles oa niiîttble& 

(MÀt, LXXXiy. — Dîea même , s'il y arait on Diea , ao terdi 
pÊê libre : de là, llnutilUtf de toute reKgioii. 

Lb monde est un agent n^cssâire; tons les 
êtres qui le composent sont liés les uns aux autres 
*t ne peuvent agir autrement qu'ils ne font, tant 
quHls sont mus par les mêmes causes et pourvue 
des mêmes propriétés. Perdent-ils des propriétés ? 
Ils agiront nécessairement xl une façon di£^énte. 

Dieu lui-même, en admettant pour un mo- 
ment son existence^ ne peut point être regardé 
comme un agent libre; s'il existait au Dieu, sa 
âiçon dVgIr serait nécessairement déterminée par 
tes propriétés inhérentes i sa nature; rien ne se- 
rait capable darréter ou d'altérer ses volontés. 
Cela posé, ni nos actions, ni nos prières, ni nos 
racrifices ne pourraient suspendre ou changer sa 
marche invariable et ses desseins immuaUes;^où 
Ton est forcé de conclure que toute religion sesall 
paifaitement inutile. 

Cbaf. LXXCV. — D*aprè8 les priDdpss mêmes de la tMi^c^ 
l'homme n'est pas libre uo pntï iistant 

SiJes théologies n'étaient pas sans cesse ea 
contradiction aveceux-mémes,îls reconnattmien^ 
que, d'après leurs hypothèses, i'honmie ae peut 
être réputé libre un instant. L'homme n'est-il pas 
snpposé dans une dépendance continuelle de sm 
Dieu? Est-on libre, quand on n^a pu exister et se 
conserver sans Dieu, et quand en cesse d'exister 
au gré de sa volonté suprême? Si Dieu a tffi 



r 






i '. - 



V 



Homme du néant , si la cooferyation de rhomme « .^ 

est une création continnée , si Dieu ne peut un < ^^ 

instant per^ de rue sa créature, si tout ce qui 
lui arrive est une suite de la Tolonté divine, si 
Phomme ne peut rien par lui-même, si tous lee 
événemens qu'il éprouve sont des effets des àè* 
crets divins, si] ne Êdt aucun bien sans une grâct 
d'en haut, comment peut -on prétendre q«t 
rhomme jouisse de la liberté pendant un instant 
de sa durée? Si Dieu ne le conservait pas au mo- 
ment où il pèche, comment l'homme pourrait-il 
pécher? Si Dieu le conserve alors, Dieu le force 
donc d*exbter pour pécher. 

Ga T. LXXXVL — t'eut mal, tout désordre, toat péchë, ne 
peuTetR être attriboéB qu'à Dita ; et par oonsëqueiit, il ■*« 
pat le droit de pnoir ni de récoiL^enser. 

On ne cesse de comparer la divinité à un roi 
dont la plupart des hommes sont àd& sujets révol- 
tés ; et Ion prétend qu'il est en droîi de récom- 
penser les sujets qui lui demeurent fidèles, et de 
punir ceux qui se révoltent contre lui. Cette com- 
paraison n'est juste dans aucune de ses parties» 
Dieu préside à une machine dont 11 a créé tous let 
ressorU; ces ressorts n'agissent qu'en raison de la 
manière dont Dieu les a formés; c'est à sa mala- 
dresse qu'il doit s'en prendre « si ces ressorts no 
contribuent pas à l'harmonie de la machine dans 
laquelle l'ouvrier a voulu les fidre entrer. Dieu est 
im voi créateur qui s'est tséé de toutes pièces des 
lujetsli lui-même , qui îes & formés suivant son boa 
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plaisir, dont les volontés ne peuvent jamais trott» 
ver de résistance. Si Dien dans son empire a dns 
sujets rebelles, c^est que Dieu a résolu d avoir des 
sujets rebelles. Si lespédiés des hommes trouUent 
J'cûdre du monde^ c est que Dieu a voulu que cet 
ordre fllt troubBé. , 

Personne n^ose douter de la justice divme; ce- 
pendant, sous lempire dun Dieu juste, on ne 
trouve que deâ injustices et des violences. La force 
décide du sort des nations ; Féquité semble bannie 
de la terre ; un petit nombre d'hommes se joue 
impunément du repos, des biens, de la liberté, 
de la vie de tous les autres. Tout est dans le dés* 
ordre dans un monde gouyemé par un Dieu à qiv 
l'on dit que le désordre déplaît infiniment. 

Chàp. LXXXIL — Les |]tières des bommes k Dien prouTeni 
«ses qulls ne sont point satisfait» de rëoonomîe dÎTÎne. 

Quoique les hommes ne cessent d admira là 
sagesse, la bon té, la justice, le'bel ordre de la pro- 
vidence; dans le fiiit, ils n'en sont jamais con- 
tents; les prières qu'ils adressent continuellement 
au ciel, ne nous montrent-elles pas qu'ils ne sont 
aucunement satbfiiits de l'économie divine? Prier 
Dieu pour lui demander un bien , c'est se défier 
de ses soins vigi^ans ; prier Dieu pour lui deman- 
der de détourner on de faire cesser un mal, c'est 
tâcher de mettre obstacle au cours de sa justice; 
implorer l'assistance de Dieu dans ses calamités, 
c'est s'adresser à l'auteur même de ces calamités^ 
pour lui r^résenter gù'^.n notre fiiveur il déviait 
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rectifier son plan, qui ne s'accordt poiat avec noi ' 
intérêts. 

L optimiste ;y ou celui qui trouve que dans ce 
monde tout e^t bien, et qui nous crie sans cesse • 
que nous vivons dans le meilleur des mondes 
possibles, sll était conséquent, ne devrait jamais 
prier; bien plus, il ne devrait point attendre un 
antre monde où l'homme sera plus heureux. Peut- 
il donc j avoir un meilleur monde que le meïlle^f 
des mondes possibles ? 

Quelques théologie iis oui traité les optimistes 
d'impies I pour avoir fait entendre que Dieu nV 
vait pas pu produire un meilleur monde que celui 
où nous vivons y selon ces docteurs, c'est limiter 
la puissance divine et lui faira une injure. Mais 
ces théologÂenâ ne voient-ib pas quUl est bien 
imoms outrageant pour Dieu de prétendre qu'il a 
fiut de son mieux en produisant le monde , que de 
dire que, p3uvant en produire un meilleur, il a 
eu la maÛce d'en faire un très-mauvais? Si Topti- 
nuste, par son système, fait tort à la puissance 
divine, le théologien qui le traite d'impie, est lui* 
même un impie qui blesse la bonté divine, sous 
prétexte de prendre les intérêts de sa toute^puit- 
sance. 

Ciur. LXXXVm. — - La réparation des miqaitét et des im< 
•èitea de œ monde dans v.n. aiotie monde , est one conjecture 
elùméri^ue, nne suppTsîtioA absurde, 

liORsQUE nous nous plaignons des maux dont 
notre monde est le théâtre, on nous renvoie à 

10, 
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l'aulFO mondes V%n nous fait entendre que Dieu}' 
réparera toutes les iniquités et les misères qu*tl 
permet pour un temps ki-hipis. Cependant si , kis- 
*sant reposer pour un temps assez long sa justice 
éternelle, Dieu a pu consentir an mal pendant 
toute la durée de notre globe actuel, quelle assu- 
rance avons-nous que , pendant toute la durée 
d'an autre globe, la justice divine ne s endormira 
pas de mime sur les maUieurs de ses habitans? 

On nous console de nos peines en disant que 
Dieu est patient, et que sa justice, quoique sou- 
vent très-lente, n'en est pas moins certaine. Ne 
voit-on pas que la patience ne peut pas convenir 
k un être juste, immuable et tout-puissant? Dieu 
peut-il donc tolérer l'injustice, même tm instant ? 
Temporiser avec un malquePoncouBait, annonce 
foi t faiblesse , soit incertitude , soit collusion ; souf- 
frir le mal que Ton a le pouvoir d^empêcher, cest 
consentir que le mal se commette. 

CoÀP. LXXXIX. — La tiiëologie ne justifie le mal et les injnstioet , 
pennis par ton DieH , qu'en- concédant k ce Dieu le droit du 
pins fort, o'est-iMlire, la yiolation de tous les droits, on e» 
c omm a nd ait aux hommes une îléyotion îmbëcde. 

•TBirrENDs une foule de docteurs me crier de 
toutes parts que Dieu est infiniment juste, mais 
que sa justice n'est point celle des hommes. De 
quelle espèce ou de quelle nature est donc cette 
justice divine? Quelle idée puis -je me former 
d'une justice qui ressemble si souvent à l'injustice 
humaine? N^est-ce pas confondre toutes nos idées 
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du juste et de linjuste, ^e de nous dire que ce 
qui est équitable en Dieu est inique dans ses créa- 
tures? Comment prendre pour modèle un être 
dont les perfections divines sont précisément k 
rebours des perfections humaines ? 

« Dieu, dites-Tous, .est Farbitre souverain de 
«c nos destiné^; son pouvoir suprême que rien ne 
ce peut limiter, le met en droit de faire des m^ 
et vrages de ses mains tout ce que bon lui semble; 
n un ver de terre, tel que Thomme, n'a pas même 
<c le droit d^en murmurer. » Ce ton arrogant est 
visiblement emprunté du langage que tiennent 
pour lordinaire les ministres des tyrans, lorsqu'il» 
ferment la bouche à ceux qui sonffirent de leun 
violences*, iLne peut donc être le langage des mi- 
nistres d'un Dieu dont on vante l'équité; il n^est 
pas &di pour en imposer à un êtrequi raisonne. Mi- 
DHtres d'un Dieu juste I je vous dirai donc que la 
puissance la plus grande ne peut pas conférer , i 
votre Dieu lui-même, le droit d'être injuste à l'é- 
gaxd de la plus vile de ses créatures. Un deq>ote 
n'est point un Dieu. Un Dieu qui s'arroge le droit 
do tme le mal, est un tyran; un tyran n'est pas 
ua modèle pour les hommes, il doit être un objet 
exécraUe à leurs yeux. 

N'est-il pas bien étrange que, pour justifier la 
divinité, l'on en fasse à tout moment le plus in- 
juste des êtres ? Dos qu'on ssplaintdesa conduite, 
oj\ croit nous réduire au silence en nous alléguant 
que Dieu est le maître, ce qui signifie que Dieu, 



étant le plus fort , n est point asservi aux règles or- 
dinaires. Mais le droit du plus fert est la viola tiou 
de tous les droits; il ue peut passer pour un droit 
qu'aux yeux d^un conquérant sauvage qui, dans 
llvresse de sa fureur, s'imagine pouvoir &ire tout 
ce que bon lui semble, des malheureux qu*il a 
vaincus; ce droit barbare ne peutparat^e légitime 
qu% des esclaves assez aveuglés pour croire que 
tout est licite à des tyrans, à qui Ton se sent trop 
faible pour résister. 

Au sein même des plus grandes calamités, par 
u&e simplicité ridicule , ou plutôt par une contra- 
diction sensible dans les termes, ne voyons-nous 
pas des dévots' s^écrier que le bon Dieu est le 
mattre? Ainsi donC| rabonneurs inoonséquens , 
vous croyez de bonne foi que le bon Dieu vous 
envoie la peste, que le bon Dieu vous donne la 
guerre , que le bon Dieu est cause de la disette ; en 
un mot, que le bon Dieu, sans cesser d'être bon , 
a la volonté et le droit de vous faire les plus 
grands maux que vous puissiez éprouver! Cessez 
au moins d^appekr bon votre Dieu , quand il vous 
£dt du mal; ne dites pas alors qu il est juste; dites 

3ull est le plus fort, et qu^il vous est impossibU 
e parer les coups que son caprice vous porte. 
Dieuj direz-vous, ne nous châtie que pour 
notre plus grand bien. Mais quel bien réel peut- 
il donc résulter pour un peuple, d^être exterminé 
par la contagion, égorgé par des guerres, co»*- 
rompu par les exemples de ses maîtres pervers, 



écrabé sans relâche sous le sceptre de fer d'une 
suite de tyrans ûnpitoyables , anéanti par les 
flëanxd'nn manrais gourernement qiu^ souyent 
pendant des siècles j ùâi éprouver aux nations ses 
eâ^ destructeurs? Les jeux de la foi doivent 
être d'étranges yeux, si Ton voit par leur moyen 
des avantages dans les misères les plus affreuses et 
dans les maux les plus durables, dans Içs vices et 
les folies dont notre espèce se voit si cruellement 
affligée! 

'Cff / Y. XC — La rédemption et les eztennlnatipiit cootinnellet 
sUribiiées k Jeborah dans U Bible, sont autant d*inTeotioDi 
bizamrt et ridiwles, qui tnppoaeraient en Dieu injuste et 
barbair. 

Qu^llc^ bizarres idées de la justice divine peu- 
vent donc avoir les chrétiens, à qui l'on dit de 
croire que leur Dieu > dans la v«e de se réconcilia 
avec le g(enre*humain coupable à son insu de la 
&ate de ses pères, a fait mourir son pro|niî fils 
innocent et incapable de pécher! Que durions- 
non? d W roi , dont les sujets se seraient révoltés ,. 
et qui, f oor s'apaiser lui-même , ne trouverait 
d'autre expédient que de fairemourir Fhéritier de 
sa couronne, qui n'aurait point trempé^lans la ré- 
bellion générsJe ? C est , dira le chrétien, par bonté 
pour ses sujets incapables de satisfaire eux-mêmes 
à sa justice divine, que Dieu a consenti à la mort 
cruelle de son fils. Mais la bonté dun père pour 
des étrapgçrs ne le met pas en droit d être injuste 
et barbare pour son fils. Toutes les qualités que' 
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ta théologie donne \ son Dieu, ne font à chaque 
instant que se détruire les unes les autres : tou- 
jours Fexercice de Tune de ses perfections est aux 
dépens de Fexercice d'une autre. 

Le juif a-t-il des idées plus raisonnables que le 
chrétien de la justice divine? Un roi par sojx or- 
gueil allume la colère du ciel; Jeftot^oA (ait descen- 
dre la peste sur son peuple innocent; soixante et 
dix mille sujets sont exterminés pour expier la 
faute d^un monarque que la bonté de Dieu a ré- 
solu d'épargner! 

Cbat. XCL — Gmiment Toir on përe tendre, généreux et 
équitable, 3ans un être qui n'a donné le jour ii ses enfant, 
que pour les renSre nuj.ieareuz. 

IVLllore les injustices dont foutes les reliions 
te plaisent à noircir la divinité y les hommes ne 
pèuveLt consente à l'accuser d^iniquité; ils crai- 
gnent que ^semblable aux tyrans de ce monde, 
la vérité ne l'offense et ne redouble sur eux le 
poids de sa malice et de sa tyrannie. Us écoutent 
donc leurs prêtres qui leur disent que leur Dieu 
est un père tendre, qiie ce Dieu est un monarque 
équitable dont Follet en ce monde est de s assurer 
de i^amonr , de Fob.Hssance et du respect de ses su- 
jets, qui ne leur labse la liberté dagir que pour 
leur fournir Foccasion de mériter ses faveurs et 
d'acquérir un bonheur étemel dont il ne leur est 
aucunement redevable. Â quels signes les hom- 
mes peuvent-ils donc reconnaître la tendresse 
d*un père qui n'a donné le jour au plus grnnd 



nombre deses eù&aits qae pour Crain t sur k tenrc 
une YÎe pénible ^ inquiète et remplie d'amertumes? 
Est-il DD présent plus funeste que cette prétendue 
liberté qui y dit-on , met les hommes à portée d'en 
abuser, et par4à d^encourir des malheurs éternels? 

Chàp. XCn. — Toute la vie des mortels, tout ce qui se pMse 
ici-bas , dépose contre la liberté 4e Tbomme, contre la justict 
et la bonté d'an prétendu Dieu. • 

En appelant les mortels à la yie^ à quel je6 
cruel et dangereux la divinité ne les forcc-t-elle 
pasde jouer? Jetés dans^le monde sans leur areu, 
pourms dW tempérament dont ils ne soùt point 
les maîtres, anittiés par dés passions et des désirs 
inhérens à leur nature, exposés à des pièges qu'ils 
n'ont pas la force d'éviter, entraînés par des évé- 
nemens qu'ils n'ont pu ni prévoir ni ^venîr , lei 
humains malheureux sont obligés de fournir um 
carrière qui peut les conduire à des supplices hor^ 
ribles pour la violence et la durée. 

Des voyageurs assurent que , Jans une contrée 
d^Asie 2 règne un sultan rempli de fantaisies et 
très-absolu dans ses volontés les plus bizarres. 
Par une étrange manie, ce prince passe son temps 
assis devant une table sur laquelle sont placéi 
Iroîs dés et un cornet. L'un des bouts de la table 
ast couvert de monceaux d'or, destinés à exciter la 
cupidité des courtisans et des peuples dont te sul- 
tan est entouré. Celui-ci, connaissant le faible de 
ses sujets, leur tient à peu près ce langage : Eschk- 
ves! je vous veux Jv bien. Ma bonté se propose 
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ie v^us enrichir et de vous rendre tous heurewuc* 
Voyez-vous ces U'ésorsî. Eh bien ! ils sont à vomis, 
tâchez de les gagner; (jue chacun à son tour 
prenne en main ce cornet et ces dés; quiconque 
aura le bonhi^ur d'amener rafle de six , sera 
maître du trésor : mais jo vous préi^iens que ce- 
lui qui n'aurfl pas Via^aniage d'amener le nombre 
requis, sera précipité pour toujours dans un ca- 
chot obscur, oà ma justice exige qu'on le brdle À 
petit /èic. Sur ce discours du monarque, les assis- 
tans coasterués se regardent les uns les 4ttitres; 
aiynin ne veut s'exposer S. covak une chance si 
dangereuse. Quoi! dit alors le sultan courroucé, 
personne ne se ^présente pour jouer ! Oh ! ce n^est 
vas là m<m compte. Ma gloire demande que Von 
joue. K^us jouerez donc; je le veux : obéissez 
mns répliquer, tl est bon d'observer que les déf 
Vi despote sont tellement préparés que, sur cenl 
mille coups, il n en est quun qui porte; ainsi le 
monarque généreux a le plaisir de roir-sa prison 
bien çamie et ses richesses rarement emportées. 
Mortels! ce sultan y c'est votre Dieu; ses trésors 
sont le ciel; sou cachot, c'est reo^sî^; et vous tenez 
les dés. 

Cair. *XCin. — II n*est pas vrfii que noue devions aucune re- 
cpunaissance à oe qu*oa appelle la Providence, . 

On nous répète â tout moment que nous de- 
vons à la Providence une reconnaissance infinie 
pour les bienfaits sans nombre dont il lui plait de 



«oos wombler. On nous yante surtout le !K)nhoiir 
d'exister. Mab bêlas ! Combien est-il de mortek 
qui soient véritablement satisfaits de leur £ikçon 
d'exister? Si la vie nous offire :des douceurs, de 
combien d'amertumes n'«st-elle point mêlée I Ub 
seul chagrin cuisaiit ne suffit-il pas souvent pour 
empoiionner tout d'un coup la vie la plus paisible 
et la plus fortunée 7 Est-il donc un grand nombre 
d^ommes qui, si la chose dépendait d'eux, vou- 
lussent recommencer au même prix la camSre 
péniUe dans laquelle, sans leur aveu, le destin 
^ a jetés? 

Vous dites que i'existenoe seule est un tris- 
grand Uen&it. Mais cette existence n^est-elle pas 
continuellement troublée par des chagrins^des 
craintes, des maladies souvent cruelles et très-peu 
méritées? Cette existence, menacée de tajit de 
côtés, ne peut-elle pas à chaque instant nous être 
arrachée? Quel est celd qui, après avoir vécu pen- 
dant quelque temp;:, ne s'est pas vu pîvé d'une 
épouse chêne, d'un •enfant bien aimé, à^tm ami 
consolant, dont Ici pertes viennent sans cesse 
assaillir sa pensée? Il est très-peu de morteb qui 
n'aient été forcés de boire dans la coupe de l'in- 
fortune; il eu est très- peu qui n'aient souvent 
désiré de finir. En6n , il n'a pas dépendu de nous 
d'exister ou de n'exister pas. L'oiseau aurait-il 
donc de si grandes obligations à Toiseleur, pour 
Favoir pris dans ses filets et l'avoir mis dans sa 
iroliire, afin de s en nourrir après s en étre^imusé? 

Xi 
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CflAr. XCIV. — Prétendre q«e Thopime est I*en(à«it ch^ dm In 
Providence) le &yori de Die^, \t but oniciue de ses ira- 
Ttuz« le roi de la nature : c*est une fqlie. 

Nonobstant les infirmités , les chagrins y les 
misères cpe Tbomme est forcé de subir en ce 
inonde y malgré les dangers ^e son imagination 
alarmée lui crée dans un autre, il a néanmoins 
la folie de se croire le lavori de son Dieu y l'objet 
de tous ses soins, le but unique de tous ses tra- 
vaux. Il s'imagine que Tunivers entier est ùit 
pour lui; il se nomme arrogamment le roi de la 
nature, et se met fort au-dessus des autres ajui- 
inaux. Pauvre mortel! sur quoi peux -tu foBder 
jtes prétentions hautaines? Cest, dis-tu, siur tpn 
Ane, sur la raison dont tu jouis, sur tes fiicultés 
sublimes qui te mettent en état d exercer un em- 
pire absolu sur les êtres qui t environnent. Mais^ 
aible souverain du monde! es -tu sûr un instant 
le la durée de ton règne? Les moindres atomes de 
iSL matière que tu méprises, ne suffisent-ils pas 
pour t*arracher à ton trône et pour te priver de la 
rie 7 Enfin le roi des animaux ne finit-il pas ton- 
jours par devenir la p&ture des vers ? 

Tu nous parles de ton âme! Mais sais-tu ce que 
c^est quWe âme? Ne vois- tu pas que cette âme 
' n'est que l'assemblage de tes organes d oà résuit! 
la vie? Refuserais-tu donc une âme aux autres 
animaux qui vivent , qui pensent , qui jugent, qui 
comparent, qui cherchent le plaisir, qui fiiieot la 
douleur ainsi que toi, et qui souvent ont des ojr- 
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■pnes cpl les servent mieux que les tiens? Tu 
iK>QS vantes tes facultés intellectueUes; mais ces 
frcnhés qui te rendent si fier, te rendent-elles 
plus heureux que les autres créatures? Fais-tu 
souvent uiage de cette raison dont tu te glorifies , 
et que la religion t'ordonne de ne point écouter? 
Ces bétes que tu dédaignes, parce qu'elles sont on 
plus Êiibles ou moins rusé^ que toi, sont-elles 
sujettes aux chagrins, aux peines d'esprit, à mille 
passions firivoles, ê mille besoins imaginaires dont 
ton cœur est continuellement la proie? Sont-eQes, 
comme toi , tourmentées par le passé , alarmées 
sur lavenir ? Bornées uniquement au pi;^sent, ce 
que tu appelles hur instinct^ et ce que moi j'ap- 
pelle leur intelligence , ne leur suffit-il pas pour se 
conserver, se défendre et chercher tous leurs be- 
soins? Cet instinct dont tu parles avec mépris , ne 
les sert-il pas souvent bien mieux que tes fiicultés 
merveiCeuse^? Leur ignorance paisible ne leur est- 
elle, pas plus avantageuse que ces méditations ex- 
travagantes et ces recherches (utiles qui te rendent 
malheureux , et pour lesquelles tu pousses le 
délire jusqu'à massacrer les êtres de ton espèce si 
noble? Enfin, ces bêtes ont-elles, comme tant de 
mortels, une imagination troublée qui leur fait 
craindre, non seulement la mort, mais encore des 
tourmens étemels dont ils la Croient suivie? 

Auguste, ayant appris quBérode, roi de Judée, 
îvait feiit mourir ses fils, s écria : Il vaut bien 
■wr^rr être le pourcenu d'Hérode que f^i Hisi 



On peut en dire autanit de Thomme; cet enfinl 
chéri de la providence conrt des ris(]ues bien plus 
grands que tous les autres animaux. Après avoir 
bien souffert dans ce monde , ne se croit-il pas en 
àm^ de souffrir éternellement dans un autre? 

Qpàfk XGV^ — Goxnpiraisoo entre l'homme et les animatSKt 

«Quelle est la ligne précise de démarcation 
entre Thomme et les autres animaux, qu il appelle 
deftJbrutes? En quoi différe-t-il essentiellement des 
bétes? Cesty nous dit-on ^ par son intelligence, 
par les facultés de son esprit^ par sa raison , que 
l'homme se montre supérieur à tous les autres 
Animaux qui, dans tout ce qu'ils font, n^agissept 
que par des impulsions physiques auxquelles la 
raison n'a point de part Mais enfin, les bêtes, 
ay^nt des besoins plus bornés que les homm^, s^ 
passent très-bien de ses Êicultés intellectuelles ^ui 
ii^aient parfaitement inutiles dans leur £içod 
d'exister. Leur instinct leur suffit, tandis que 
tontes les acuités de l'homme suffisent & peiDjC 
pour lui reudre son existence supportable et pour 
contenter les besoins que son imagination, ses 
préjugés, ses inn^tutions multiplient pour son 
tourment 

La brute n'est point frappée des mêmes ol^ets 
que l'homme; elle n'a ni les mêmea besoins, ni ks 
mêmes désirs, ni loi mêmes fiintaisies; elle par- 
vient très-promptement à sa maturité, tandis qijie 
rien n'est plus rare que de voir l'esprit humajui 



joair pleinement dé ses Êicnltés, les exercer libre 
ment 9 en &ire nn usage convenable poiir son 
propre boiiheur.' 

Cbap. XGVL— - U o «it paé «H uondo detamniaux plut' ddMi- 
oUm qm les tyiani. 

Oif nous ossnrc que Filme humaine est une 
sulMtance dimple^ mais si TAme est une substance 
si simple, elle devrait être précisément la même 
dtas tons les individus de l'espèce humaine, qui 
tons devraient avoir les mêmes facultés intelleo- 
taelles ; cependant cela n'arrive pas; les hommes 
différent autant par les qualités de l'esprit, qu : 
par les traits du visage» Il est, dans Fesj^^ce hu- 
Di.iine, des êtres' aussi ààSèrens les uns des autresv 
que lliomme l'est ont d^nn cheval ou d'un chien. 
Quelle conformitéou rcssemblanee trouvons-nous 
ttitre quelques homnes? Quelle distance infinie 
ny a-t-il pas entre le génie d'un Locke, d'un 
Newton, et celEÎ d'un pa}>saa , d'un hottentot, 
d'uD lapon ? 

L'homme ne diffîne des autres animaux que 
par la diiJËren^s de son organisation ,^ qui le met à 
portée de prod^jtire des efifets dont ils ne sont point 
capables. La variété .que l'on remarque entre I^ 
organes des îndiyidus de Tespèce humaine, suffit 
pour nouft expliquer les différences qui se trou- 
vent entre eux pour les facultés que Ton nomme 
intellectuelles. Plus ou moins de finesse dans ces 
fl'ï^ganes, dé ^chaleur dans le sang, de prompti- 
Mc dans Icsâuides, de soiqJesse ou de roideur 
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dans les fibres et les iier&, 
produire les diyersitës infinies qui se rei 
entre les esprits des hommes. C est par l'exercice^ 
ilidbitude, 1 éducation, qiïe T^prit humain se clé- 
veloppe et parvient à s^éleyer au^iessus dea^ dtres 
q^ui l'environnent; Thomme sans culture et sans 
expérience est un être aussi dépounn^ de raison 
et d'industrie que la hute. Un stupide- est un 
homme dont les organes se remuent avee peine , 
dont le cerveau eit difficile à ébranler, dont le 
sang circule avec peu de rapidité; un homme 
d^esprii est celui dont les organes sont seuples, 
qui sent trés^promptement, dont le cerveau se 
meut avec célérité; un savant est ud homme donl 
les organes et le cerveau se sont long^temps exer- 
cés sur des objets qui l'occupent. 

L'homme sans culture, sans expérience, sans 
raison, n'est-il par plus méprisable et plus digne 
de haice que les insectes les {dus vils ou que le^ 
bêtes les plus féroces? Est- il dans la nature un 
être plis déte?*able qu'un TQ>^, un Néron , uo 
Caligula? Ces destructeurs du genre humaki con- 
nus scirs le nom de conquérans, ont^ilsdonc des 
ftmes plus ectimables que celles des ours, des 
lions ef des panthères? Est-il au inonde deS ani- 
maux plui détestables que les tyrans? 

Gbap aCVZL •*- liéfiitatwn de l^ezc^tenoe di l'I^ommi. 

Lis extravagances humaines font bientdt dis- 
j^araitre, aiu yeux de la raisim, la supériorité qua^ 
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SI gratuitement 9 rhomme s arroge sur les autres 
aaimaax. Combien d'animaux font voir plus de 
douceur, de réflexion et de raison, que l'animal 
qui se dit raisonnable par excellence ! Est - i\ , 
parmi les hommes si souTent esclaves et oppri- 
nés /des sociétés aussi bien constituées que celles 
des fourmis, des abeilles ou des castors? Vit-on 
jamais les bête» fëroces de la môme espèce se don- 
ner rendez -vous dans les plaines pour se déchirer 
et se détruire sans profit? Voit-on s^éleyer entre 
elles des guerres de religion? La cruauté des bétes 
contre les autres espèces a pour motif la faim , le 
besoin de se nourrir*, la cruauté de lliomme con- 
tre lliomme n'a pour motif que la yanité de ses 
maîtres et la folie de ses préjugés impertinens. 

Les spéculateurs qui slmaginent ou qui veu- 
lent nous &ire croire que tout dans Funivers a été 
Ëdtpour l'homme^ sont très -embarrassés quand 
on leur demande en quoi tant d^animaux malfai- 
sans,qui sanicesse Infestent notre séjour, peuvent 
contribuer au bren-être de Thomme? Quel avan- 
tage connu résulte -t -il, pour Fami des dieux, 
d'être mordu par une vipère, piqué par un cou- 
ûn, dévoré par la vermine, mis en pièces par un 
tigre, etc«7 ïcus ces animaux ne raisonneraient- 
ils pas au«si juste que nos théologiens, s'ils pré- 
tendaient que lliomme a été fait pour eux? 

ChA». XCynL — Conte orienUl. 

A quelque distanc^ de Bagdad, uft dervis, r«^ 
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Dommé pour sa sainteté, passait des jonrs tran- 
quilles dans une solitude agréable. Les habitans 
d'alentour, pour avoir part â ses prières, s'em- 
[)rcssaient chaque jour à lui porter des provisions 
et des présens. Le saint homme ne cessait de ren- 
dre grâces à Dieu des bienfaits dont sa providence 
le comblait. « O Allah! disait-il, que ta tendresse 
« est ineffable pour tes serviteurs! Quai -je Êiif 
« pour nâériler les biens dont ta libéralité m acca 
<( ble ! monarque des cieux! ô père de la nature! 
« quelles louanges pourraient dignement célébrer 
« ta munuicence et tes soins patemeb! O Allah! 
<i que tes bontés 5ont grandes pour les enfans des 
« licmmos! » Pénétré de reconnaissance, notre 
cncitt fit le vœu d entrependre, pour la septième 
fois, le pèlerinage de la Mecque. La guerre qui suIh 
sistait alors entre les Persans et les Turcs, ne put 
lui (aire différer Texécution de sa pieuse entre- 
prise. Plein de confiance en Dieu, il se met en 
/oyage; sous la sauvegarde inviolable d'un habit 
respecté y il traverse sans obstacle les détachamens 
ennemb; loin d'éti^e molesté, il reçoit à chaque 
pas des marques de la vénération du soldat des 
deux partis, A la fin, accablé de lassitude, il se 
voit (^Ugé de chercher un asile contre les rayons 
d ua soleil brûlant; il le trouve soiis l'Mnhrage 
frsÀs duTx groupe de palmiess, dont on ruisseau 
limpide arrosait les racines. Dans ce lieu solitaire, 
dont h paix n était troublée que par le murmure 
des eaux et le ramage des obeaux^ Thomme de 



Dieu rencoLdd, non-seukment une retraite eu- 
chantée, mais encore un repas délicieux; il n'« 
qui ét^^dre la main, pour cueillir des dattes e« 
d'autres firuits agréables; le ruisseau lui fournit h 
moyen de se désaltérer; bientôt un gazon yexd 
l'invite à prendre un doux repos; à son réveil, il 
(kit l'ablutiom sacrée; et dans un transport d'allé* 
grasse, il s'écrie : « O Allah I que tes bontés sont 
a grandes pour les enfans des hommes! }> Bien 
repu, rafiraîchi, plein de force et de gaieté, notce 
saint* poursuit sa route; elle le conduit quelque 
temps au travers d^une contrée riante qui n'offi» 
à ses yeux que des coteaux fleuris, des prairies 
émaillées, des arlnres chargés de fruits. Attendri 
par ce jpectacle , il ne cesse d adorer la main riche 
et libérale de la Providence, qui se montre partout 
occupée du bonheur de la race humaine. Parvenu 
UQ peu plus loin , il trouve quelques montagnes 
assez rudes à franchir; mais une fois arrivé à leur 
sommet, un spectacle hideux se présente tout^- 
coup à ses regards; son flme en est consternée. Il 
découvre une vaste plaine entièrement désolée 
par le fer e^; la flanune; il la mesure des yeux et 
la voU couverte de plus de cent mille cadavres, 
reste? déplorables d'une bataille sanglante qui, 
depuis peu de jours, s'était livrée dans ces lieux. 
Jies aigles, les vautours, les corbeaux et les loups 
dévoraient à Tenvi les corps morts dont la terre 
était jonchée. Cette vue plonge notre pèlerin dans 
«ne sombre rêverie; le ciel, par une faveur sp&- 



piafe) fui avait donné àe compreûdre le langage 
des bétcs ; il entendit un loup , gorge de chair hu^ 
maine, qui, dans Percés èe sa joie, s^écrîtit : « O 
ce AÛah! que les I^ontés sont grandes pour les en- 
« .Êiûs des loups ! Ta sagesse prévoyante a soin d'eiK 
« joyer des vertiges à ces hommes détestables si 
« dangereux pour nous. Par un effet de ta proyi- 
« dence qui veille sur tes créatures, ces destruc- 
« teurs de notre espèce s'égorgent les uns tes ao- 
«t très, et nous fournissent des repas somptueux. 
K O AUah ! que tes bontés sont grandes pour les 
« en&ns des loups! » 

CaAT. XGIFt — J. est rnsensé de ne Toîr dans l'iuÎTers qut 
les Inenfak» du ciel, et de croire que cet a.:iTeri n*«l fiil' 
qde pour rhomme. 

Uns imagination enivrée ne voit dans Vwm'i 
vers que les bienfaits du ciel ; un esprit jdus calme 
y trouve et des biens et des maux. J'existe, dires* 
rous; mais cette existence est -elle toujours on 
bien? a Voyez, nous direz-vous, ce soleil qui 
u vous éclaire ^ cette terre qui pour vous se couvre 
K de moissons et de verdure, ces fleurs qui s^épa- 
« nouissent pour amuser vos regards et repattre 
« votre odorat, ces arbres qui se courbent s^s des 
« fixiits délicieux, ces ondes pures qui ne coulent 
fc que pour vous désaltérer, ces mers qui embras- 
« sent Truivers pour ÊtciKter votre commerce, 
<c ces aj^imaux quWe nature prévoyante repro- 
« duit pour votre usage. » Oui, je vob toutes ces 
choses, et fen jouis quand ie le peux. Mais, dans 
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bien des climats, cv soleil si beau est jMtfsqne tou- 
jours voilé pour moi; dans d'autres, sa cfialeur 
excessive me tourmente, fait naître des orages, 
produit des maladies affireuses, dessèche les cam- 
pagnes 'y les prés sont sans verdure , les arbres sont 
sans fruits, les moissons sont brûlées, les sources 
sont taries ; je ne puis plus subsister qu avec 
peme, et je gémis alors des cruautés d'une na- 
tore que vous trouvez toujours si bienfesante. Si 
tes mers m*amëneut des épices., des richesses, 
des denrées inutiles, ne détruisent -eUes pas en 
foole les mortels assez dupes pour les aller cher- 
cher? 

La vanité de l'homme lui persuade qu'il est le 
centre unique de l'univers; il se ùlt un monde et 
on Dieu pour lui seul; il se croit assez de consé- 
quence pour pouvoir à son gré déranger la na- 
ture; mais il raisonne er athée, dès qu'il s agit 
des autres animaux. Ne slmagine-t-il pas que les 
individus des espèces différentes de la sienne , 
sont des automates peu dignes des soins de la 
providence universelle, et que les bétes ne peu- 
vent être les objets de sa justice ou de sa bonté? 
les mortels regardent les événemens heureux oo 
malheureux y la santé ou la maladie, la vie et b 
mort , 1 abondance ou la disette, commedes récom- 
penses ou des chàtimens de Fusage ou de Tabus de 
ia liberté qu'ils se sont gratuitement supposée. 
Râisonnent-ils de même quand il s agit des bâtes ? 
Non; quoiqpalls les voient, sous un Dieu juste. 



joair^t souffiîi, 6trc saines et malades , vivre et 
mourir comme eux, il ne leur vient pas dans l'es- 
prit de demander par quels crimes ces bâtes ont 
pu s'attirer la disgrâce de l'arbitre de la nature. 
Des philosophes aveuglés par leurs préjugés théo- 
logiques, pour se tirer d'embarras, n'ont-ils pas 
poussé la folie jusqu'à prétendre que les bâtes ne 
sentaient pas? 

Les hommes ne renonceront-ils donc jamais à 
leurs folles prétentions? Ne reconnaîtront-ils pas 
que la nature n'est point faite pour eux? Ne ver- 
ront-ils pas que cette nature a mis de l'égalité en- 
tre tous les êtres quVllt produit? Ne s aperce- 
vront- ils pas que: tous les êtres organisés sont 
également faits pour naître et pour mourir, pour 
\ovxr et pour soullrir? Enfin, au lieu de s'enor- 
gueillir mal à propos de leurs facultés mentales, 
ne sont-ils pas forcés de convenir que souvent 
elles les rendent plus malheureux que les bètes^ 
dans lesquelles ncus ne trouvons ni les opinions, 
ni les préjugés, ni les vanités, ni les folies qui 
décident L tout moment du bien-être de l'homme? 

C«A>. C — QuW'Ce que Tâme? on n'en sait rien. Si œtte âme 
prétendue, était d une autre es&eîioe que celle du oorpe, leur 
union serait inpoesible. 

Lx supériorité que les hommes sWogent sur 
les autres animaux, est principalement fondée 
sur Popinion où ils sont, de posséder exclusi- 
vement une ime immortelle. Mais , dès qu*on leur 
demande c^ que c^est que cette âme, vous les 



Tojrez balbutier. C'est une substance inconime, 
c'est une force secrète distinguée de leur corps, 
c'est un esprit dont ils n'ont nulle idée. Deman- 
dez-leur comment cet esprit qu'ils supposent, 
oomme leur Dieu, totalement privé d'étendue, a 
pu se combiner avec leurs corps étendus et maté- 
riels? Us vous diront qulls n'en savent rien, que 
c'est pour eux un mystère, que cette combinaison 
est l'effet de la toute-puissance de Dieu. Voilà les 
idées nettes que les hommes se forment de la sub- 
stance cachée ou plutôt imaginaire dont ils ont 
(ait le mobile de toutes leurs actions! 

Si Fâme est une substance essentiellement dif » 
fiante du corps et qui ne peut avoir aucuns rap 
ports avec lui^ leur union serait, non un mystère, 
mais mid chose impcosible. D^ailleurs cette âme, 
étant dune essence différente du corps, devrait 
nécessairement a^ir d'une façon diflërente de lui : 
cependant u:>us voyons que les mouvemens qu'é- 
prouve le corps, se tout sentir à cette flme pré- 
iendue^« et que ces deux substances, diverses par 
leur essence, agissent toujours de concert Vous 
nous direz encore que cette harmonie est un mys- 
tère; et moi, je vous dirai que je ne vois pas mon 
âiae^ que je ne connais et ne sens que mon corps, 
que cest ce corps qui sent, qui pense, qui juge , 
qui souflBre et qui jouit, et que toutes ses &culté» 
sont des résultats nécessaires de son mécanisme 
propre ou de son organisation. 
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joair^t souffiîi, 6trc saines et malades , vivre et 
mourir comme eux, il ne leur vient pas dans l'es- 
prit de demander par quels crimes ces bâtes ont 
pu s'attirer la disgrâce de l'arbitre de la nature. 
Des philosophes aveuglés par leurs préjugés théo- 
logiques, pour se tirer d'embarras, n'ont-ils pas 
poussé la folie jusqu'à prétendre que les bâtes ne 
sentaient pas? 

Les hommes ne renonceront-ils donc ]amaÎ5 à 
leurs folles prétentions? Ne reconnaîtront-ils pas 
que la nature n'est point faite pour eux? Ne ver- 
ront-ils j^as que cette nature a mis de l'égalité en- 
tre tous les êtres quVUt produit? Ne s aperce- 
vront- ils pas que: tous les êtres organisés sont 
également faits poux" naître et pour mourir, pour 
iouir et pour soullrir? Enfin, au lieu de s'enor- 
gueillir mal à propos de leurs facultés mentales, 
ne sont-ils pas forcés de convenir que souvent 
elles les rendent plus malheureux que les bétes, 
dans lesquelles ncus ne trouvons ni les opinions, 
ni les préjugés, ni les vanités, ni les folies qui 
décident à tout moment du bien-être de l'homme? 

Cmab, C — QuW-ce que Tâme? on n'en sait rien. Si œtte âme 
prétendue, était d une autre es&etsoe que celle du oorpe, leur 
union ferait inpoesible. 

Lx supériorité que les hommes s^arrogent sur 
les autres animaux, est principalement fondée 
sur l'opinion où ils sont, de posséder exclusi- 
vement une 6me immortelle. Mais , dès qu*on leor 
demande c^ que c'est que cette âme, vous les 



Tojrez balbutier. Cest une substance inconime, 
c'est une force secrète distinguée de leur corps, 
c'est un esprit dont ils n'ont nulle idée. Deman- 
dez-leur comment cet esprit qu'ils supposent, 
comme leur Dieu, totalement privé d'étendue, a 
pu se combiner avec leurs corps étendos^ et maté- 
riels? Us vous diront qulls n'en sayent rien , que 
c'est pour eux un mystère, que cette combinaison 
est l'effet de la toute-puissance de Dieu. Voilà les 
liées nettes que les hommes se forment de la sub- 
stance cachée ou plutôt imaginaire dont ils ont 
fait le mobile de toutes leurs actions! 

Si Tâme est une substance essentiellement dif* 
fêrente du corps et qui ne peut avoir aucuns rap 
ports avec lui^ leur union serait, non un mystère, 
loais mid chose impossible. D^aillears cette âme, 
étant dune essence di£Ërente du corps, devrait 
nécessairement a^ir d'une façon difl^nte de kd : 
cependant u:>us voyons que lesmouvemens qu'é- 
prouve le corps, se tout sentir à cette flme pré- 
iendue^« et que ces deux substances, diverses par 
leur essence, agissent toujours de concert Vous 
nous direz encore que cette harmonie est un mys- 
tère; et moi, je vous dirai que je ne vois pas mon 
âiae^que je ne connais et ne sens que mon corps, 
que cest ce corps qui sent, qui pense, qui juge, 
qui souflBre et qui jouit, et que toutes ses &culté» 
sont des résultats nécessaires de son mécanisme 
propre ou de son organisation. 



jonir^t souffiii, 6trc saines et malades, vivre et 
moarir comme eux, il ne leur vient pas dans l'es- 
prit de demander par quels crimes ces bâtes ont 
pu s'attirer la disgrâce de l'arbitre de la nature. 
Des philosophes aveuglés par leurs préjugés théo- 
logiques, pour se tirer d'embarras, n'ont-ils pas 
poussé la folie jusqu'à prétendre que les bâtes ne 
sentaient pas? 

Les hommes ne renoncerout-ils donc ]amaîs â 
leurs folles prétentions? Ne reconnaîtront-ils pas 
que la nature n'est point faite pour eux? Ne ver- 
ront-ils pas que cette nature a mis de l'égalité en- 
tre tous les êtres quVUt produit? Ne s aperce- 
vront- ils pas que: tous les êtres organisés sont 
également faits pour naître et pour mourir, pour 
\ow et pour soullrir? Enfin, au lieu de s'enor- 
gueillir mal à propos de leurs facultés mentales, 
ne sont-ils pas forcés de convenir que souvent 
elles les rendent plus malheureux que les bétes, 
dans lesquelles nrvs ne trouvons ni les opinions, 
ni les préjugés, ni les vanités, ni les folies qui 
décident à tout moment du bien-être de l'homme? 

Cmab, C — QuW-ce que Tâme? on n'en sait rien. Si œtte âme 
prétendue, était d une autre es&enoe que celle du cx>rpe, leur 
union ferait inpoesible. 

Lx supériorité que les hommes s'arrogent sur 
les autres animaux, est principalement fondée 
sur l'opinion où ils sont, de posséder exdoÂ- 
vement une 6me immortelle. Mais, dès qu*on leur 
demande c^ que c'est que cette âme, vous let 



Tojez balbutier. C'est une substance mconone, 
c'est une force secrète distinguée de leur corps, 
c'est un esprit dont ils n'ont nuUe idée* Deman- 
dez-leur comment cet esprit qu'ils supposent , 
comme leur Dieu, totalement privé d'étendue , a 
pu se combiner avec leurs corps étendos^ et maté- 
riels? Us vous diront qulls n'en sayent rien , que 
c'est pour eux un mystère, que cette combinaison 
est l'effet de la toute-puissance de Dieu. Voilà les 
idées nettes que les hommes se forment de la sub- 
stance cachée ou platôt imaginaire dont ils ont 
fait le mobile de toutes leurs actions! 

SiTàme est une substance essentiellement dlf* 
fêrente du corps et qui ne peut avoir aucuns rap 
ports avec lui^ leur union serait, non un mystère, 
mais mï3 chose impcosible. D^ailleurs cette âme, 
étant dune essence différente du corps, devrait 
nécessairement a^ir d'une façon difiërente de hù : 
Cendant u:>us voyons que lesmouvemens qu'é- 
prouve le corps, se font sentir à cette flme pré- 
tendue ^« et que ces deux substances, diverses par 
leur essence, agissent toujours de concert Vous 
nous direz encore que cette harmonie est un mys- 
tère; et moi, je vous dirai que je ne vois pas mon 
âiae y que je ne connais et ne sens que mon corps , 
que cest ce corps qui sent, qui pense, qui juge, 
qui souflBre et qui jouit, et que toutes ses &culté» 
lant des résultats nécessaires de son mécanisme 
propre ou de son organisation. 
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Dans rhypothèse même de la théologie, c^est- 
i-dire, en supposant un moteur tout puissant de 
la matière , de quel droit les théologiens refuse- 
raient-Us à leur Dieu le pouvoir de donner â cette 
matière la faculté de penser? Lui serait-il don : 
plus difficile de créer des combiïiaisons de ma- 
tière dont la pensée résultât, que des esprits qui 
pensent? Au moins, en supposant une matière 
qui pense , nous aurions quelques notions du 
sujet de la pensée ou de ce qui pense en nous , 
tandis qu^en attribuant la pensée a un être imma- 
tériel il nous est impossible de nous en Ëdre la 
moindre idée. 

Chap. Cf. — Il eit faux que le mstérialisme soit énkooonan 
pour r^.pèce hilioaine. 

Oir nous objecte que le matérialisme fidt de 
l'homme use pure machine: ce que Ton juge très- 
déshonorant pour toute l'espèce humaine. Mais 
cette espèce humaine sera-t-eUelnen plus honorée, 
quand orr dba que Thommo agit par les impul- 
sions se^ètf s d'un esprit , ou d un certain je ne 
sais qvclyqm sert & Fanhooer, sans qu'on sache 
conimeTit? 

Il est aisé de s*apcrcevoir que la sapëriorité' 
que Ton donne à Y esprit sur la matière , ou à Tâme 
sur le corps, n'est fondée que sur l'ignorance oà- 
Ton est de la nature de cette âme , tandis que Fon 
est jJus Ëimiliarisé avec la matière ou le corps que 
Ton s'imagine connaître et dont on croit démêler 
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tes ressorts; mais les mouyemens les plus simples 
de nos corps sont, pour tout homme qui les mé* 
dite, des énigmes aussi difficiles k deviner que la 
pensée. 

CBàv. en. — Suite. 

L'esthcb que tant de gens ont pour la sub- 
stance spirituelle, ne parait avoir pour motif que 
[Impossibilité où ils se trouvent de la définir 
d'une Ëiçon intelligible. Le mépris que nos méta- 
physiciens montrent pour la matière, ne vient 
(|ue da ce que la familiarité engendre le mépris. 
Lorsqu'ils nous disent que lame est plus exceU 
lente et plus noble que le corps, ils ne nous disent 
rien, sinon que ce qu'ils ne connaissent aucune- 
ment, doit être bien plus beau^que ce dont ils ont 
qaelques Êtibles idées. 

CilY. CVtL — Le do^e dé Fantre rîb B*est atik que pour 
eeuz ^ni TtExplolteiit & l'aide de la crédolittf publique. 

Or nous vante sans cesse l'utilité du dogme de 
Taatre vie; on prétend que, quand même ce ne 
serait qu'une fiction, elle est avanftageuse, parce 
<]u'e]Ie^ en impose aux bommes et les conduit à la 
\crta. Mais, est-il bien vrai que ce dogme rende 
1 s hcHumes plus sages et plus vertueux? Les na- 
tions où cette fiction est établie, sont-elles donc 
remarquables par leiu^s mœurs et leur conduite ? 
Le monde visible ne remporte-t-il pas toujours 
•or le monde invisible ? Si ceux qui sont chargés 
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dlnstnitre et de gouveraer les hommes, avaient 
euK-mêmes des lumières et des vertus y-ils les gou- 
verneraient bien mieux par des réalités (jue par 
de vaines chimères; mais, fourbes, ambitieux et 
corrompus , les législateurs ont partout trouvé 
l^lus court d endormir les nations par des fables | 
que de leur enseigner des vérités, que de dévelop- 
per leur raison , que de les exciter âïa vertu par 
des motife sensibles et réels , que dfe les gouverner 
d une façon raisonnable. 

Les théologicûs ont eu sans doute des raisons 
pour faire l'âme immatérielle; ûs avaient besoin 
drames et de chimères pour peupler les régions 
ithagitiaircs q'a ils ont découvertes dans l-autre 
yie. Des âmes matérielles auraient été sujettes, 
coniûie tous les corps , à la dissolution. Or, si les 
hommes croyaient que tout doit périr avec eux^ 
les giographes de lautre monde perdraient évi 
démirent le droii de guider leurs âmes vers ce sé« 
jour inconnu;. ils ne tireraient aucuns jprofits des 
espéranees dont ils les repaissent et des terreurs 
dont ib ont soin de les accabler. Si Tavenir n'est 
d aucune utilité réelle pour le genre humain, i] 
est au moins de la plus grande utilité pour' ceux 
qui se sontc6?îi^gés de l'y conduite. 

€hap. CVin. — l) est faux quef le dogme de Tautre TÎe aoil 
donsoUnt; et, quand bien mèmft il ferait conscjant, on m 
Aèvrait pat en condore qtt*B fôt TraL 

itMais, dira-t-on, le dogme de l^imbiortalité 
« de l'âiQe n'est -il pas consolant pour des ëliei 
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«qui se troayent souvent très-maHietirBiix id 
f bas? Qaand ce serait one illusion, n'est-elle pas 
cdonc^ et agréable? N*est-ce pas un bien pour 
K lliomme de croire ^'11 pourra se survivre à loi- 
«ménie, et jouir quelque jour dun bonheur qui 
c Im est refusé sur la terre? » Ainsi y pauvres mor- 
tels! vous faites de vos souhaits la mesure de la 
vérité! Parce que vous désirez de vivre toujoun 
et d^é^e plus heureux , vous en concluez aussitôt 
que vous vivrez toujours, et que vous serez plus 
fortunés dans un monde inconnu, que dans le 
monde connu qui souvent ne vous procure que 
des peines ! Consentez donc à quitter sans jnegrets 
ce monde qui cause bien pltis de tourmens que de 
plaisirs au plus grand nombie d entre vous. Rési- 
gnez-vous à l'ordre du destin qui v«ut qu ainsi que 
tous les êtres, vous ne duriei: pas toujours. Mais 
qœ deviendrai -)e? me demandes-tu, ô homme!.... 
Ce que tu étais , il y a quelques millions d'années. 
Tu étais alors je ne sais quoi; résous-toi donc à 
redevenir en un instant ce je ne sais quoi que tv 
étais alors; rentra paisiblement dans la maison 
universelle dont tu sortis à ton insu sous ta fbnitc 
actuel; et passe,, sansffiurQiurer, comme tous les 
êtres qui t'environnent. 

On nous répète sans cesse que les notions reli- 
gieuses olfirent des consolations infinies pour les 
infortunés ; on prétend que Fidée de l'immortalité 
de Tâme et d'une vie plus heureuse est trèi-propre 
i élever le cœur de 1 îicmmc et à le soutenir an 
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milieu des adversités dont il se voit assailli sur la 
terre. Le matériaUsme au contraire est, ditioc, 
OB système affligeant £iit pour dégrader Tbomn», 
qui le met au rang des brutes, qui brise son cou- 
rage, qui ne lui montre pour toute perspective 
qu'un anéantissement a£Sreux capable de le con- 
duire au désespoir et de Finviter à se donner la 
mort, dès qu'il souffire en ce monde. Le grand ait 
des théologiens est de souffler et le chaud et U 
froid, d'affliger et de consoler, de faire peur et de 
assurer. 

D'après hs fictions de la théologie, les régiooe 
•de i'autrt: vie sont heureuses et malheureuses. 
Rien de plus difficile que de se rendre digne du 
séjour de la féKcit6 j rien de plus facile que dob- 
lenic tme place daût le séjour des tourmens que la 
divinité prépare aux victimes infortunées de sa fu- 
reur éternelle. Ceux qui trouvent Fidéeduneautre 
vie si flatt juse et si douce , ont-ils donc oublié que 
cette auti V vie , selon eux ,.doit être accompagnée 
de tourmens po^iî le plus grand nombre des mor- 
tels? L'Idée de Tanéantissement total n est-elle pa5 
infiniment préférable à Fidée d'une existence éter- 
nelle accompgnée de douleurs et de grincemem 
de dents? Lp. cramte de n'être pas toujours, est- 
clle ph's affligeante que celle de n'avoir pas tou- 
jourc été^ La crainte de cesser d*être n'est un mal 
réel que pour l'imagination qui seule enfanta le 
dogme d une autre vi**- 
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Vous dites, 6 docteurs chrétiens! que Fidée 
d'ane yie plus heureuse &st riante : on en confient; 
il n'est personne qui ne désire une existence plus 
agréable et plus solide que ctlle dont on jouit ici- 
bas. Mais, si le paradis est séduisant, vous con- 
.Rendrez aussi que. l'enjfer esft affireu:jc. Le ciel est 
M-ès-difficile, et j'eafer est très-facile à mériter. Ne 
dites-YOUs pas qu'une voie étroite et pénible con- 
duit aux régions' fortunéej, et qu'une voie large 
mètie aux régions du malheur? Ne répétez-yous 
pasàchaque instancque /6 nombre (fe5 e/iae^f fr^«' 
petit,et celui des reprouvés très-grand? Ne faut-il 
pas, pour se sauyer, des grâces que votre Dieu n'ac- 
%tàe qu i peu de gens? £h biicn ! je vous dirai que 
ces idées ne sont aucunement consolantes ; je vous 
dirai que j'aime mieux Être anéanti une bonne 
fob que de brûler toujours; je tous dirai que le 
sort des bêtes me parait plus désirable que le sort 
des damnés; je ycas dirai que l'opinion qui me 
débarrasse de craintes accablantes dans ce monde, 
ioe parait plus riante que l'incertitude où me laisse 
l'opinion d'un Dieu qui, maître de ses grâces, ne 
[es dimne qu'à ses Êivoris , et qui permet que tous 
les autres se rendent dignes des supplices éternels. 
1} n'y a que Fenthousiasne ou la folie qui puissent 
&ire préférer un système évident qui rassure, A 
des conjectures improbables accompagnées d'in- 
certitude? etide craintes diesolantes. 
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ùiAT. CJX. -*- Xouf les prÎDcipes religieux ioiit immjnairefc 
Le sens intime n'est que Tefièt d*une babitade enractnée. 
Dieu est une chnnère; et les qualités qu'on lui prodigue, ss 
détnûseiit l'une par l'autre. 

Tous les principes religieux sont une affaire de 
pure imagination , à laquelle l'expérience et le nâ- 
sonnement n'euren ( jamais aucune part. On trouva 
beaucoup de difficulté à les combattre, parce que 
l'imagination, une fois préoccupée de chimères 
qui Tétonnent ou la remiuent ,* est incapable de 
raisonner. Celui qui combat la reli^on et ses fitn- 
tôpaes par les armes de la raison, ressemble i un 
homme qui se senrirait dWe épée pour tuer des 
mouchearoQs ; aussitôt que le coup est frappé, les 
moucherons et les chimères reviennent yoltigec, 
et reprennent, dans les esprits, la place dont on 
croyait les avoir bannis. 

Dès qu'on se refuse aux preuves que la théolo- 
gie prétend donner dt Fexistence d'un Dieu, en 
oppose aux argumens qui la détruisent un sens 
intime, une persuasion profonde, un penchant 
invincible i^ dirent à tout homme, qui lui retrage 
nalgré lui Fidée d'un être tout puissant qu'il œ 
peut totalstncnt expulser de son esprit, et quH 
est forcé dz rscomîakre, en dépit des raisons les 
fh* fortes qu ou peut lui alléguer. Mais si Ton 
vent analyser ce s^eriô intime auquei on donne tant 
de poids, on trompera qu'il n'est que l'effet d^une 
h ihitude enracioée qui, faisant fermer les yeuy 
»ar lc5 preuves les plus démonstratives, ramènf 
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fe plus grand nombre des hommes , et sottVênf 
même les personnes les plus éclairées, aux préju- 
gés de lenlknce. Qu'est-ce peut ce sens intime ou 
cette persuasion peu fondée, contre l'évidence 
qui nous démontre que ce qui implique contM" 

diction ne peut point exister? 

On nous dit irés-gravement qull n'est pas dé- 
montié que Dieu n'existe pas. Cependant, rien 
n'ôàt plas démontré, d après tout ce que leshom- 
mci ttt ont dit jusqu'à présent, que ce Dieu est 
une chiijère dont Texistence est totalement im- 
possible , vu que rien n'est plus évident et pluf 
démontré qu'un être ne peut rassembler des qua* 
lîtés aussi disparates, aussi contradictoires, aussi 
iaconciliablesque ceUes que toutes les religions da 
h terre assignen*. à la divinité? Le Dieu du théo- 
bgien, ainsi qce le Dieu du théiste, n'est-îl pas 
évidemment r::ac cause incompatible avec les effets 
fp'on lui atiritrcî De quelque fiiçon qu'on s'y 
prenne . il îscz.t or inventer un autre Dieu , ou con- 
ircDir (ir^Q celui dont, depuis tant de siècles, on en* 
tretier.t lea mortels, est à la fois très-bon et très- 
méch?r\*, très-puissant et très-faible, immuable et 
chançreapt , parfaitement intelligent et parfaite- 
ment dépourv" c{ de raison et de plan et de 
moyens, ami ds Tordre et permettant le désordre, 
très- juste et trè? -injuste, très-habile et très-mal- 
idroit. Enfin, n'est-oB pas forcé d'avouer qu*îLest 
unpossiUe de concilier les attributs dixordana 
qu'où entasse sur us ètr^* dont on ne peut dire ua 

i3 
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!|eul mot^ saxi5 tookler ai«$sit6t dans les coatiadio- 
tions.k^ plus palpaUesiîQneroftessded'attriboer 
uae 3eule. qualité; à la diyia^'té^et siuhl<^champce 
^'oQ ea dica fe troufiçm. contredit par les ^feu 
gué Ton assigne à cetW) cause. 

Cha?. ex. — Tonte Teligi0iB.B?flit qa'aii êjmkaofi îmngîn/ pour 
oofnciUQc 3a8 conUi^diçUo^s à Vaièt des mjMères» 

La tbiéolpgie pourrait & )uste titre se définir la 
science des contradictiony. Toute religion; n^est 
qu'un système im^cé pour concilier des notions 
inconciliables^ A l'aide de lliabitude^ et de la ter- 
reur , on pai vient à persister dans les plus grandes 
absurdités , lors mèoie qu elles sonit le plus daire- 
meiit exposées. Toutes les religions sont aisées à 
combattre j mais tcès-diffîciles à déraciner. La rai* 
son ne peut rien contre Thabitude qpl devient , 
comme on dit, une secmde nature. Eest bean- 
ooup de personnes, sensées dWleurs, qui, même 
•apès avoir examiné les fondemens ruineux de leur 
croyance, y reviennent eocore au mépris des.rai^ 
smti iês plus firappantes. 

Dès qu'on se plaint de ne rien comprendre à la 
religion, d'y trouver à chaque pas. des absurdités 
qui répugnent, d^y voir des impossibilitéflt, on 
nous dit que nous ne sommes pas fitits pour ximk 
concevoir aux véritésquelareUgionnouspropose^ 
que la vaison s'é§are et n'est qu'un guide infidèle 
capable de nous conduire à la perdition : Ton nous 
assure de plus que ce qui est folie aux yeux des 
m)mmes, est sagesse, aux yeux d'un Dieu k oui 
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nen n'est inpossâUe. Enfin , pcor tnuiebeir d'un 

seul mot les difficublés las pins insnnaontables 

que la théologie noos prés^ottede tontesiparts, on 

en est quitte pour dire que ce sont des mystères. 

CatRGXL — Afcwrdité «liwdteé dw mf nhtt^ i>rgé» dam 
Ia teiil sDtértt doi prètret* 

Qu'est-gb qu'on n^rstèee? SlfexuBHielaichose 
de. près, je déeotx?!» faîent6t qo'an> mjrstàre n^esi 
jamais qu'ntte contcadictioB^ nne absurdité pal- 
pable, une impossibilité nctCMFe,. sur laquelle les 
théclc^eoi nreulent <ddiger les hommes à fermet 
humblement les yeux; eu un mot^ un mtj^stère^est 
tout ce que nos^ guides ^pmtuels ne peuvent point 
Qons expliquer. 

est avantageux, pounles ministres de U» reli 
gion, que les peuples ne* comprennent rien à c 
quils enseignent. OneatiianB Fimpossibilitéd'txa- 
BMDer ce que l'on n» comprend point; toutes* les 
fois qn^^on ne Toit gouile, on est fiacé de se laisser 
mener. Si la religion était chire, les prâtres n^au- 
raient pas tant d*affaîres ici-b^». 

Point de rdigion sans n^stères^ Ifi mystère est 
de son essence; une religion dépovirme de mys- 
tères serait une contradiction dans les termes. Le 
i îeu qm sert de fendementà la religkm naturelle, 
an thémme on an déisme, est lui-même le pliK 
grand des mystères pou? un esprit qui veut s eu 
occuper. 

CvàK CXIL ^ Snkm 

. Xoinms les religions révélées <pc Von voit dans 
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le monde ^ sont remplies de dogmes mystérieuz^dc 
principes mintelligibles y de merveilles incroya- 
bles, de récits étonnans qui ne semblent imaginés 
quepoor confondre la raison. Toute religion an- 
nonce un Dieu caché , doni^ l'essence est un mjFS* 
1ère; en conséquence, la conduite qu'on lui prête 
«st aussi difficile à concevoir que Fessence de ce 
Dieu lui-même. La divinité n^a jamais parlé que 
'd'une £içon éclgmalique et mystérieuse, dans les 
religions si variées qu^clle a fondées en diflërentes 
régions de notre globe. Elle ne s'est partout révélée 
que pour aunoncei des mystères, c'est-à-dire, 
Ipour avertir les mortels qu^elle prétendait qu'ils 
trussent des contradictions, des impossibilités, 
ies choses auxquellei ils étaient incapables d'at- 
tacher aucunes idées certaines. 

Plus une religion a de mystères^ plus elle pré- 
fente à l'esprit de choses incroyables : et plus 
elle est en droit de plaire à l'imagination des 
hommes qui y trouve dès lors une pâture con- 
tinuelle. Plus une religion est ténébreuse: et 
plus elle paraît divine , c'est-à-dire, conforme à 
ia nature d'«D être caché dont on n'a point d'i- 
iées. 

C^est le propre de l'ignorance de préférer l'in- 
iounu, le caché^ le fiaJbuleux, le merveilleux, l'in- 
croyable , le terrible même , à ce qui est clair, 
simple et vrai. Le vrai ne donne point à rimagî* 
nation des secousses aussi vives que la fiction quff 
dailleurs chacun est le maître d'arranger k 8^ 
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manike. Le vulgaire ne demande pas mieux qud 
d'écouter des tables ; les prêtres et les législateurs, 
eu iDyentant des religions et en forgeant des mys- 
tères, Pont seryi à son gré. Ik se sont attachés par 
là des enthoasiastos, des femmes , des ignorans. 
Des êtres de cette trempe se paient dément de 
raisons qu'ils sont incapables d'examiner; Famour 
du »mpTe et du vrai oe se trouve que dans le petit 
aombre de ceux dont l'imagination se règle par 
l'étude et par la réflexion. 

Les haUtans d'un village ne sont jamais plu. 
contens de leur curé, que quand il mêle bien du 
latin dans son seriuoa. Les ignorans s'imaginen\ 
toujours que z^hli qui leui parle de choses qu'ils 
oe comprennent pas, est uu homme très-habile. 
Voilà le vrai principe de la crédulité des peuples, 
et de l'autorité de ceux qui prétendent les guider. 

Chap. Ciar. — Suite. 

Parler aux hommes pour leur annoncer des 
mystères , c'est donner et retenir, c'est parlei 
pour n'être point intendu. Celui qui ne parle que 
par énigmes, on cherche & s'amuser de l'embarras 
qu'il cause, ou trouve son intérêt à ne pas s'ex 
pliquer trop clairement. Tout secret annonce dé- 
fiance, impuissance et crainte. Les princes et 
leurs ministres font mystère de leurs projets, de 
peur que leurs ennemis', venant à les pénétrer, ne 
les fii58ent échouer. Un Dieu bon peut-il donc 
s'amuser de l'eaiharras de ses créatures? Un T)îcu 

i3. 
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gui joaitd'un^ puissance 4 laquelle neu au mcmde 
n^est capable de résister, peut-il apprébeuder que 
ses vues soient traversées? Quel intérétaurait-il 
donc à Hous &m débiter des énigmes et des 
mystères? 

On nous dît que Thomme, par. la Êûblesse de 
sa nature, nest capable de rien comprendre i 
l'économie divine qui ne peut être pour lui qu*an 
tissu de mjstères^que Dieu ne peut lui dévoiler des 
secrets, nécessairement au-dessus de sa portée. 
Dans ce cas, je répondrai toujours que l'homme 
n'est pas fait pour s'occuper de l'économie divine , 
que cette économie ne peut aucunem^it l'intéres- 
ser, qu^il n a nul besoin de mystères qu'il ne sau- 
rait entendre; et partant, qu'une reli^oa mysté<- 
rieuse n'est pas plus fait» pour lui, qu'mi discours 
éloquent n'est £iit pour un troupeau de brelûs. 

Cbav. GXIV. — ^ Un Dieu unirenel aunit dû nSrâflr une nK- 
giotS nnÎTerMUe. 

La divinité s'est révélée d'une fiiçon si peu uni- 
ferme dans les diverses contiées de notre ^be, 
qu'en matière de religion, les hommes se regar- 
dent, les uns les autr?f , avec les yeux de la hame 
ou du mépris. Les partisans des difierentes sectes 
se trouvent récipoquement très-ridicules et très* 
fous ; les mystères les fins respectés dans une rrii- 
gion , sont des objets de risée pour une autre* 
Dieu, ayant tant Êiitque de se révéler »u bommes, 
aurait au moins dA leur parler une même langue 
à tous.^ et dispenser leur fkible esmit de l'embarras 
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ie ckercher ^eHe -peat être k religion yraimem 
émanée de loi, oa qud est k culte k phis agréa^ 
bk i ses yeux. 

Un Diea nniyenel aurait dû réyékr mie reii* 
gioB universelle. Par ç[uelle &talité se trouye-t-il 
donc tant de religiens diffîrentes sur k terre ? 
Quelle est k yéritaUe parmi le grand nombre de 
celles ^ui, chacune, prétendent Fétre à Fexclu- 
skn de toutes les autres? 11 y a tout lieu de croire 
qu aucune ne jouit de cet avantage; k divirion et 
les disputes dans les <^nions sont les lignes in* 
doUtables de l'incertitude et de Tobscuriié des 
principes tl'oii Ton part 

CiA». GZ\ . — Ge ^1 proat<e <^ li religioii n'^nl pt^ iiëeer 
uire » c*«t ftt'cUe est tniateUigpife. 

Si k religion était nécessaire à tous les hommes, 
elle devrait être intelligible pour tous les hommes. 
Si cette religion était k chose k plus importante 
pour eux, k bonté de Kea semblerait exiger 
^'eUe fît peur eux de toutes ks dunes k plus 
daire, k ^o. évidente, k plus démontrée. N^est<*il 
donc pas étoamant de voir que cette chose, si e»> 
senti^e ac sehaX dîis mortek, est préciséme>'^ 
celle qpXis entendent le moins, et sur laqueii 
depuis tant de siècles leurs docteurs ont le phs 
£^té? Jamais les.jffêtres dWe mAme secte ne 
sont parvenus jusqu'ici k s'acoorder entre euxem 
k &çon d QHteiiâre les volontés d'un Dieu qui a 
bien veuk :1e révékr? 

Le monde que nous habitons peut Atre cora- 
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psffë à uue place publique , dans les diffîrentes 
parties de laquelle sont répanclus plusieurs char- 
latans qui, chacun, s efforcent d attirer les pas- 
sans, en décriant les remèdes que débitent hurs 
confrères. Chaque boutique a ses chalands, per- 
suadés que leurs empiriques possèdent setds les 
bons remèdes; malgré Fusa e coatinuel qulk eu 
font, ils ne s'aperçoivent pas qu'ils ne s'en trou- 
èrent pas mieux, ou qu'ils sont tout aussi malades 
que ceuz qui courent après les charlatans d'une 
boutiqii» di££rente« La ^Totion est une maladie 
de l'imagination contractée dès len&nce; le dévot 
est un hypocondriaque qui ne (ait qu*augmenter 
son mal, à force de remèdes. Le sage n'en prend 
aucun, il suit un bon régime; et d^aiUeurs il laisse 
agir la nature. 

OflAT. GXVL — Toutes lei religions soct ridiculisées par les 
on>janoes opposées et ëgulement insensies des perèsani 
néme des différentes religions. 

Aux yeux d'un homme sensé, rien ne parait 
plus iîdicule que les jugemens que portent, les 
ans des autres, les partisans également insensés 
des diffîrentes religions dont la terre est peuplée. 
On chrétien trouve que TAlcoran, c'est4-dire, la 
révélation divme .annoncée, par Mahomet, n'est 
qu'un tissu de revoies impàrjinentes et d'impos- 
tures injurieuses à la divinité. Le mahométan de 
son c6té traite le chréti^i à^ idolâtre et de chien; 
il ne voit que des absurdités dans sa religion; il 
flmagine être en droit de conquérir son pays et 
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iki le forcer, le glaive en main^ de recevoir la reli* 
gi(m de son divin prophète; il croit surtout que 
rien n'est plus impie et plus déraisonn«J)le que 
fl'adoçer un homme , ou de croire la trinité.Le 
chrétien protestant qui, sans scrupule, adore un 
homme et qui croit fermement le mystère incon- 
cevable de la trinité, se moque du chrétien catho- 
lique, parce que celui-ci croit dfe plus au mystère 
de la transsubstantiation; il le traite de fou, d'im* 
pie et d'idolâtre, parce qu'il se met à genoux pour 
adorer du pain, dans lequel il croit voir le Dieu 
de l'uiiivers. Les chréti«QS de toutes les sectes 
s'accordent à regarder comme def sottises, les in- 
carnations du Dieu des Indes Vistnou; ils sou- 
tiennent que la seule incarnation véritable est 
celle de Jésus, fils du Dieu de l'univers et de la, 
femme dW charpentier. Le théiste qui se dit sec^ 
tateur d'une religion qu'il suppose être celle de lai 
nature, content d'admettre un Dieu dont il n'a 
nulle id^jc, se permet de plaisanter sur tous les 
antres mystères enseignés par toutes les religions 
du monde. 

Chai. CXVn. — Opinion d*uu théologien Ikmeux. 

Un théologien famenx n'a -t- il pas reconnu 
l'absurdité démettre un Dieu et de s'arrêter en 
Qhemin? « À nous autres, dit-il, qui croyons par 
« la foi un vrai Dieu, une substance singulièpe, 
« rien ne doit plus nous coûter. Ce premier mys» 
« tère qui n'est pas petit en lui-même, une fois 



« adfliidy h raison tie doit pliu souEBrir de violenco 
M ftor tout le reste. Pour moi , je n'ai pas plus de 
« peine à recevoir on million de cliiDses ^e Je 
« n'enletids pas, qu'à croire la prendère vérité 
fc qui me passe (i). » 

Est-il rien de plus contradictoire, de plus ioft- 
possible on de plus mystérieux, que la créaUon de 
la matière par un être immatériel qui, lui-même 
immuable, opère les changemens continuels que 
nous voyons dans le monde? Est-il rien de ]^us 
incompatible avec touUs les notions du bon sens, 
que de croire qu'an être souverainement bon , 
sage 2 équitable et pcdssant, péside à la nature et 
dirige par ku*méme les mouvemens dW numde 
gui n*e9t rempli que de folies, de misères ^ de 
crimes, de désordres, qu'il aurait pu d\in seai 
mot provenir, empêcher oil fidre disjparaltre? En 
un mot, dès qu oc admet un être aussi contradic- 
toire que le Dieu tbéologique, de quel droit refii- 
serait-on d'admettre les fiîbles \m [dus improba- 
bles, les miracles les plus étonnans, les mystères 
les plus profonds? 

CSAP. CXYtïL — La Diea det déistes n'est ni moios contradio- 
toîrei m moiii* chimérique, que le Dieu des thëologîeiit. 

Le théiste nous crie : « Gardez-vous d'adorer 
« le Dieu &rouche et bizarre de la théologie; le 
« mien est un être infiniment sage et bon : c*est le 

(i) Vojei Bihliothèque raisonnie, tome 1, page 184. Cl 
|>fl*sage est da R. P. Hardooin, 'de la Soàété de Jésva. 
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^ père des hommes; c'est le plus doux ies soare* 
« rains; c^est Itii «jui remplit runiyers de ses bleu- 
it fidts. * Mab> loi dirai-|e, île voye^-totts p^ que 
tout dément en ce monde les belles <j[ualitës qUe 
vonS donner à Votre Dieu? Dans la iimiille nom- 
breuse de ce père si tendre, je n'aperçois que dei 
malheureux. Sous l'empire de ce souverain si 
juste, je ne yois que le crime Victorieux et la vertu 
dAMla détresse. Parmi ces bien&its que vous van« 
téz et que votre enthousiasme veut seul envisa- 
ge, je vois une foule do maux de toute espèce. 
^ lesquels Vous vous obstinez k fermer les yeux. 
Forcé de teconnattre que votre Dieu , si bon , 
en (^ontt^diction avec lui-mêoft, distribue de la 
même main et le bien et le mal, vous vous trou- 
Vwei obligé, pour le justifier, de me renvoyer, 
comme le prêtre, aux régions de lautre vie. In- 
feUteiE c'onc un autre Dieu que la théologie, car 
le vôtre est aussi contradictoire que le sien. Uu 
Dieu bcu qui fidt le mal bu qui permet qu'il se 
&sse, tm Dieu rempli d'équité et dans Fempire 
dunue! Kunocence est si Souvettt opprimée , un 
Dieu p^.ifitit qui ne produit qUe des ouvrages im- 
par&ib -ît misérables, un tel Dieu et sa conduite 
ne soUt-ils pas d'aussi grands mystères que celui 
dellnca uation? 

Voi^^ rougissez , dîtes -vôUs , tïour vos concî- 
loycm», à qui Toti persuade que le Dieu d© l'uni- 
vers a pu se changer en homme et mourir sur une 



(156) 
croix dai^ on coin de TÂsie. Vous trouvez tiès* 
absurde le mystère inefiable de la trinité. Rien ne 
vous parait plus ridicule qu'un Dieu qui se change 
en pain et qui se &it manger chaque jour en mille 
endroits différens. Eh bien! tons ces mystères sont- 
ils donc plus choquans pour la raison ^ quW Dieu 
vengeur et rémunérateur des actions des hom- 
mes? L'homme, selon vous, est-il libre ou ne Test- 
il pas 7 Dans Tun ou dans l'autre cas, votre Dieu, 
s'il a l'ombre de Téquité , ne peut ni le punir ni le 
récompenser. Si l'homme est libre, c'est Dieu qiû 
Ta Êdt libre d*agir ou de ne pas agir; c'est donc 
Dieu qui est la cause primitive de toutes ses ac- 
tions; en punissant l'homme de ses Ëiutes, il le 
punirait d'avoir exécuté ce qu'il lui a donné la 
liberté de frire. Si l'homme n'est pas libre d'agir 
autrement qu'il ne Êiit, Dieu ne serait-il pas le 
plus injuste des êtres, en le- punissant des Ëiutes 
qu'il n'a pu s'empêcher de commettre? 

Sien des personnes sont vraiment fiappées des 
absurdités de détail dont toutes les religions du 
monde sont remplies; mais elles n^ont pas le cou- 
rage de remonter jusqu'à la^ource d'où ces ab^- 
dites ont dû nécessairement découler. On ne voit 
pas qu'un Dieu rempli de contradictions, de 
bizarreries , de qualités incompatibles , en échauf • 
fiint ou fécondint l'imagination des hommes, n'a 
pu jamais ùke édore qu'une longue suite de cbi- 
mère& 
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CfiAp. CXIX. — Où ne prooTe nuOement Tezistciu» de :)fctt, 
en disant que, dans tout les tîèdea, tons les peuples ont nr 
enoin Tempire d'une ffîvinîté ^oekonqiie. 



On croît ferm-r la bouche à cemr qui nient 
rexj^^uce d'un Dieu, en ieur disant que tous les 
hommeSj dans tous les siècles, dans tous les pays, 
ont reconnu Tempire d une divinité quelconque; 
yiïl n'est point de peuple sur la terre qui n'ait eu 
la croyance d'un être invisible et puissant, dont 
il a feit Fobjet de son culte et de sa vénération j 
enfia qull n'est pas de nation , si sauvage qu'on la 
suppose, qui ne soit persuadée de Texistence de 
^elque intelligence supérieure à la nature humai- 
ûe. Mais la croyance de tous les hommes peut- 
dle changer une erreur en vérité ? Un philosophe 
cflèhrc a dit avec raison : « On ne prescrit point 
« contre la vérité par la tradition générale ou par 
«le consentement unanime de tou3 les hom- 
« mes (i ). » Un autre sage avait dit, avant lui, 
îuune armée de docteurs ne suffisait pas pour 
changer la nature de l'erreur et pour en fiiîre une 
vérité (a). 

n fiit un temps o4 tous les hommes ont cru que 
le soleil touma'K autour de la terre , tandis que 
celk^cî demeura' t immobile au centre de tout le 
sptème du munde ; il n^ a guère plus de deux 
«èdes que cciic erreur est d^ruite. Il fot un 
î^ps ou personne ne voulait croire I existence 

14 
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des antipodes , et où IW persécutait cenx <{ai 
avaient la témérité de la soutenir; aujourdluii 
nul homme instruit n^ùse plus en douter. Tous 
les peuples du monde ^ k relceptiou pourtant de 
qudques hommes moilM crédites que les autres, 
cfotent encore aux sorciers, aux revenans, aux 
apparitions y aux esprits; et nul homme sensé ne 
s'imagine être obligé d'adopter ces sottises : mais 
les gens les plus sensés se foui une obligation de 
croire un esprit Universel I 

Crà^. CÎX. -^^ Tous leé dieux ont eu tuie origiùé Mmragfei 
tonton les lèligloiis mni des monnineiis antiques dlfDO- 
ranie, de superstîtion, de fôrocitë; et les reKgioDS m^ 
demes n^ sont que Hes folies ancieiines raîeunies. 

Tous les dieux adorés par les hommes ont une 
origine sauvage; ils ont été visiblement ima^aéi 
par des peuples stupides ^ ou furent présentés^ pal 
des législateurs ambitieux et rusés, à des natiom 
simples et grossières qui n'avaient ni la capacité 
ni le courage d^examiner mûrement les objets qu'i 
ferce de terreurs , on leur disait adorer. 

En regardant de près le Dieu que nous voyons 
encore adoré de nos jour^ par les nations les pins 
policées ) on est forcé de reconnaître qu'il porte 
évidemmepr des traits sauvages. Etre sauvage* 
c'est ne connaître d'autre droit que la force j c'est 
être cruel jusqu'à l'excès; c'est ne suivre que son 
caprice; c'est manquer de prévoyance, de pru- 
dence et de raison. Peuples qui vous croyez dvi* 
Usés ? ne reconnaissez-vous pas à cet affireux ca- 
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ractère 10 l)ida a qui Yoos ^rodiguz TOtre «Dcenâ ? 
Les pdntQres que Foq nms &ît de la divinité, ne 
tant*elle8 pas TÎsiUeaient empruntées de lltimeiu' 
ifloplacaUe , jalouse y yindicatîye , sangninaire , 
c^icieuse, inconsidâ^, de l'homme qui n'a 
poiat encore cultivé sa raison? O hommes I vous 
o'adores qu'un grand sauvage que vous regardes 
poortaiit comme un modèle à suivre, comme un 
maître aimaUe , comme un seuvorain rempli dt 
perfections! 

Les opinions religieuses des hommes de tout 

pays sont des monumens antiques et durables de 

llgnorance, de la crédulité, dts terremr^etde h 

fiirôcité de leurs ancêtres. Tout sauvage est un 

enbnt avide du merveilleuzy qm s'en abreuve â 

longs traits, et qui ne raisonné jamais sur ce qu'il 

trouve propre à remuer son imagination; son 

ignorance sur les voies de la nature fidt qull at^ 

tribue a des esprits, à des enchantemens, i k 

magie, tout ce qui lui paratt extraordinaire; àaes 

yeux j ses prltres sont des sorciers, dans lesquels 

il suppose un pouvoir tout divin , devant lesquels 

sa raison confonàue s'humilie, dont les orades 

sont pour lui des décrets infiiSliMes qu^ seraîl 

dangereux de contredire. 

Eli matière de religion, les hommes, pour k 
plupart, sont demeurés dans lemr barbarie prin»* 
ihre. Les reliions modernes ne sont que des folies 
anciennes, rajeunies ou présoatées sous qndque 
forme nouvelle. Si les anciens sauvages <Mit adoré 
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a« moDtagnes, des riyiires, des scrpens, dos ar^ 
breSy des tëtichos de toute espèce; si les sages 
égyptiens ont rendu leurs hommages i des croco- 
diles , à des rats^ à des oignons; ne voyons-nous 
pa. des peuple» qui se croient pins sages qa'eux, 
adorer avec respect du pain dans lequel ils s'ima- 
ginent que les enchantemens de leurs prêtres font 
descendre la divinité 7 Le Dieu-Pain n est-il pas le 
fiiidie de pkiâeurs nations chrétiennes,aussipea 
raisonnables en ce point, que les nations les plus 
sauvages? 

Caip. GXXI. — Tons les Hfagfes relî^eax portent le eadiet di 
te impkfité oa de la barbarie, 

La férocité, la stupidité, la folie de l'homme 
sauvagesesont de tout temps décélées dans les usa* 
ges religieux; qui fiûrent si souvent ou cruels on 
ex&avagans. Un esprit de barbarie s^est perpétué 
jusqu'à nous; il perce dans les religions que sui- 
vent l3S nations les plus policées. Ne voyons-nous 
pas encore offrir à la divinité des victimes humai- 
nes ? Dans la vue d^apais^ la colère d'un Dieu que 
l'on suppose toujours aussi féroce, aussi jaloux, 
aussi vindicatif q*\'un sauvage, des lois de sang ne 
f<mt -elles pas périr,dar«s dessupplicesrecfaerches, 
ceux qu'on croit lui déplaire par leur fiiçon de 
penser? Les nations modernes, à Finstigation de 
leurs prêtres, ont peut-être même renchéri sur la 
folle atroce desnations les plus barbares;au moins 
ne trouvons-nous pas qui! soit venu dims L'esprit 
d'aucuns sauvages de tourmenter pour des opi- 



lions , de fouilliflr clans les pensives y d mqtiiéter U$ 
Vînmes pour les mouvemens invhibles de leurs 
coreauz. 

Quand on voit des nations policées ef savantes, 
ies Anglais, des Français, des^ i^Uemands, etc., 
malgré toutes leurs lumières, continuer à se mettns 
i genoux devant le Dieu barbare des Jui&, c'est- 
à-dke , du peuple le plus stupide , le fins crédule , 
le plus sauvage, le plus insociable qui fut jamais 
snr la terre j^ quand on voit ces nations éclairées 
se partager en sectes, se déchirer les unes les 
autres, se baûr et se méprisa pour les opinions 
également ridicules qu'elles prennent, sur la con- 
dmtc et les imentions de ce Dieu déraisonnable; 
qoand on voit des personnes habiles s occuper soV 
tement à méditer les volontés de ce Dieu rempli 
de capiices et dô toïits\ on est tenté de s*écrier: O 
liommes ! vote 6tes encore sauvages! O hommes! 
^ons n'êtes que des en&ns, dès qu'il est question 
de la religion. 

Ùuïi GSXXL — tïuB mié o|Nbîon relig^iiM ttt ancieniis aC 
gâufrile , it fStoB elle doit être sufpecie. 

QUICONQUE s'est formé des idées vraies de 11- 
gnorance, de la crédulité, de la négligence et de 
ia sottise du vulgaire, tiendra toujours les opi- 
nions pour d autant plus suspectes, qu'illes trou- 
v»a plus généralement établies. Les hommes, 
pour la jdupart , n'examinent rien ; ils se laissent 
Byeuglément conduire par la coutume et Tauto- 
tïté; leurs opinions rfligipi^?*»" sont surtout celle» 
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qti*Us oat moins le courage et la ca{»acilé d'eza* 
miner; comme ils n'y comprepuent rien , ils soit 
forces de se taire , ou du moins ils sont lûentôt 
au bout de lenrs raisomiemens. Demandez i tout 
homme du peuple sHl croit en Diçu. H sera tout 
surpris cpie vous puissiez en douter. Desiandez- 
lui ensuite ce qu'il entend par le mot Diaui vous 
le jett^ez dan:; le plus graiâ embarras ; vous vous 
aperceyrez sur-le-champ qu'il est inoapaUe d'a^ 
tacher aucufie idée rédle i ce iBOt qpi'il lépéte 
saitis cease; Il fous dira que Dieu est Dieu; et 
vous trouverez qu'il ne sait ni ce quil eaa, pense^ 
ni les moti& qu'A a d y croire. 

Tous les peuples paiient dw Dieu : jnaii 
sont-ils d'accord sur oe Dieu? Non. Eh bien Ik 
partage sur uue opinion ne prouve point son évî» 
dence, mais est un sigoe d'incertitude et d^obscft- 
rite. L^ mâme homme est-dl toujours d'accoré 
«.vec lui-rnéme dans les notionn qu^il s'est &ites 
de son Dieu? Non. Cette idée varie avec les vicis- 
situdes qu' sa machine éprouve : autre signe 
dlncertitude. Les hommes sont toujours d'accord, 
arec les autrns etavec eux-mêmes^ sur les vérités 
démontrécr)dans quelque position qu'ils se trou- 
vent; X m^ins d'être insensés , tous recoiuiais- 
seat que daift et deuz font quatre, que le soleil 
éclaire, qu? le tout est plus grand que sa partie, 
que la just^e est un bien , qu'il £iut être bie»- 
faisant pour mériter railèctîon des hommesi que 
rinjustice et h cruauté sont incompatibles avec la 
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i^iité. S^accordent-iils de mèiiie quand ib parieiii 
ée Dieu? Tout ce quils en pensent oa en disent) 
est aussitôt renversé par les effets qnlls TWt lui 
attribua* 

Dites à plusiean peiotres de représenter une 
chimire ; chacun deux, s'en formant des idées 
diffirenles^ tqipdndra diyersement; tous ne trou* 
verez nulle ressemblance entre les traits que cha« 
can d^eux aura donnés à un portrait dont le mo- 
àkld n'exbte nulle part. Tous les théol^ens d« 
fluoode, en peignant Dieu, nous pôgnent-ilsautie 
Aose qu'une grande diimère, sur les traits de la- 
dite ils ne sont jamais d'accord entre eux ^ quit 
diacon airange à sa manière^ et qui n'existe que 
iasïs son propte cerreau? Il n est pas deux mdm- 
ius sur la terre^qui i^nt> on qui puissent aToir 
tes mêmes idées ds leur Dîen. 

OvAp.tSSXÏEr. — La Boep&éuniBi en HurtièrB de téi^jum^m 
pemètn l'effet qoe d'an «Buaienfiipecficiel et |pea iMM 

des piiaeîpet théo]ogî<{aes. 

PfitiT-ixRB serait-il plus yrai de dire que tous 
les hommes 5ont4li des sceptic|ues ou des athées ^ 
^e de prétendre qu'ils sont Hrâiement couvain- 
CBS de Texistence d'ua Dieu. Conunent être as- 
suré de lexistence d'un être que Ton n'a jamais 
pu examiner ^ dont il n'est pas possible de se fidre 
aucime idée pennaâente, dont les effets divers 
sur aous^mémes nous empédMnt de porter un ju 
gement invariable, d<Mit la notion ne peut être 
ooiforme dans deux cervelles différentes? Coin* 
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ment peat^on se dire intimemeiit -pL^SLad^ %lw 
I existence d'un être, à qui Ton est i toat moment 
forcé d'attribuer une conduite opposée aux idées 
que l'on avait tâché do s'en former? Est-il donc 
possible de croire fermement ce qu*on ne peqt 
concevoir? Croire ainsi, n est-ce pas adhëi-er â 
l'opinion des antres, sans en avoir aucune à sui? 
Les prêtres règlent la croyance du vulgaire ; mais 
ces prêtres n'avouent-ils pas eux-mêmes que Dieo 
est incompréhensible pour eux? Concluons donc 
que la conviction pleine tt entière de l'existence 
•d'un Dieu, nest pas aussi générale que Fou ton- 
drait l'affirmer. 

Etre sceptique, c'est nanquer des motifs né- 
^^essaires pour asseoir un jugement. A la vue des 
preuves qui semblent établir et des argumens qui 
combattent l'existence d'un Dieu, quelques per- 
sonnes prennent le parti de douter et de suq>en- 
dre leur assentiment» Mais, au fond, cette incerti- 
tude n'est fondée que sur ce qu'on n'a pas suffi- 
samment examiné. £st-il donc possiUe de douter 
de Févidence? Les gens senséfse moquent avec 
laison d'un pyrrhonisme absolu , et même le ju- 
gent impossiÛe. Un homme qui douterait de sa 
propre existence ou de celle du soleil, paraîtrait 
complètement ridicule, ou serait soupçonné de 
raisonner de mauvaise fci. Est-il moins extrava- 
gant d'avoir des incertitudes sur la non-existence 
d'un être évidemment i^^posslble? Est-il plus ab* 
surde de douter de sà propre existence, que d'hé* 



liter sur llmpossibllité dW être dont les qualités 
se dëtmisent réciproquement? Trouye-t-oa plus 
de probabilités pour croire un être spirituel, que 
pour croire à fexistence d'un bâton sans deux 
beats? La notion dW être infiniment bon et 
paissant, qui fait ou permet pourtant une infi^r 
QÎté de maux , est-elle moins absurde ou moins 
impossible que celle d^un triangle^rré 7 Con- 
claons donc que le scepticisme religieux ne peut 
être leffet que d W examen peu réfléchi âes prin- 
cipes théologiqu^, qui sont dans une contradic- 
tioa perpétuelle ayec les principes les plus clairs 
et les mieux démontrés. 

Doater, c^est délibérer sur le jugement que 
Ton doit porter. Le scepticisme n'est qu'un état 
d'indécision, qui résulte de l'examen superficiel 
des chcses. Est- U possible d'être sceptique en ma- 
tière de religion, quand on daigne remonter jus- 
qqi'i sef principes , et regarder de près la notion 
daDien qui lui sert de fcndemeqt? Le doute vient 
pour Fcrdiriaîre ou de paresse, ou de faiblesse, 
ou dmdiflference, ou dincapacité. Douter, pour 
biea des gens, c'est craindre la peine d'examiner 
des choses auxquelles on n attache que fort peu 
d'intérêt. Cependant la religion, étant présentée 
aux honimes comme la chose qui doit avoir pour 
eax les plus grandes conséquences et dans ce 
moode et dans l'autre, le scepticisme et le doute 
à son snjel ne peuvent être pour l'esprit qu'un 
%t désagréable , et ne lui offirent rien moins 
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tfi un oreiller. commode. Tont homme qui n a pai 
le courage de contempler sans prévention le Dieu 
sur lequel toute religion se fonde ^ ne peut sayoir 
pour quelle religion se décider; il ne saitphsce 
qu'il doit croire ou ne pas croire, admettre ou r^ 
jeter, espérer ou craindre; en un mot, il ne peut 
plus prendre son parti sur rien. 

L'indifférsnce sur la religion ne peut pas être 
confonde avec le scepticisme : cette indifi^nce 
est elle-même fondée sur Tassurance où l'on. est, 
on sur la probabilité que l'on trouve à croire que 
la religîon n'est pas faite pour intéresser. La per- 
suasion où l'on est quWe chose que l'on montre 
comiA^c très-importante, ne Test point ou n*est 
qu'iudi£^nte, suppose un examen suffisant de 
la chose, sans lequel il serait impossible d'avoir 
cette persuasion. Ceux qui se donnent pour scep- 
tiques sur les points fondamentaux de la religîon, 
ne sont, pour l'ordinaire, que des indolens , ou 
des hommes peu capables d'examiner. 

Cbap. CXZTV. — Lt réréUdoQ réfiitét. 

Dans toutes les contrées dé la terre, on now 
-issure qu'un Dieu s'est révélé. Qu'a-t-il appris 
aux hommes? Leur prouve-t-il évMiemment quTl 
existe? Leur dit-il où il réside? Leur enscigne-t-41 
ce qu'il est, ou en quoi son essence consiste? Leur 
expliquent- il clairement ses intentions et son 
plan ? Ce qu'il dit de ce plan s'accorde-t-il avec ks 
effets quô nous voyons? Non, sans doute; il ap- 
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prend sealement qu'à est cebu ^i M^ q«'il est 
OD Dieu eachéf «• mb v ;jff sont ineffidJes^ 
^'il entre en fteeur dte quL\ ài a la témërite d'ap* 
profiwdir sesdécrets:, on do consnltep la raison 
pour jag«r de Ini ou de ses ouvrages. 

La conduite révélée d;; Dieu répond-elle aut 
idées magnifiées <|u'on voudrait uous donner de 
sa sagesse , <ie sa bonté y de sa jusdce , de sa tou te- 
pmssance? Nullement ; dans toute révélation , cette 
conduite annonce un être partial, capricieux, 
bon tout au plus pour un peuple <{ull £ivorise 
ennemi de tous les autres; s'il daigne se montrer 
à ^el^ues hommes, il a soin de tenir tous les au- 
tres dans l'ignorance inviticible de ses intentions 
divines. Toute révélation particulière n'annonce- 
t-elle pas évidemment eu Dieu de Fin justice, de 
la partialité, de la malignité? 

Les volontés révélées par un Dieu sont-eUes 
capables de firapper par la raison sublime ou la 
sagesse q[u elles renferment? Tendent-elles évi- 
demment au bonheur du peuple à qui la divinité 
les déclare? En ezamîuunt les volontés divines, je 
n'y trouve, en toat pays, qpe des ordonnances 
bizarres , des préceptes ridicules, des cérémonies 
oont on uî devine aucunement le but , dès pratî- 
qnes puériles, une étiquette indigne dû monarque 
de la nature, dès oflGrandes, des sacrifices, des ex* 

Eatîons, utiles à la vérité pour les ministres du 
ien, mais tpèsron Veusef au reste des citoyens. 
Je trouve de plus, que ces lois ont très-souven| 
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pour bat de rendre les hommes însociables , dé- 
daigneux, mtolérans, querelleurs, injustes, inhu- 
mains envers tous ceux qui n ont point reçu ni 
les mêmes révélations qu^euz , ni les mêmes or- 
donnances, ni les mêmes &veurs du ciel. 

CfULt, CXX V . — où donc est la pieare que Dieu le toit iamaii 
moutré aai hommes et leur ait parlé ?. 

Les; pré-^^ptes de la morale annoncés par la 
divinité, sont-ils v^^iment divins, ou supérieurs à 
ceux que tout homLie raisonnable pourrait imagi- 
ner? Ils ne sont divins, que parce qu'il est impos- 
sible à Tesprit humain den démêler l'utilité; ils 
fontconsister la vertu dans un renoncement total à 
la nature humcdne, dans un oubli volontaire de sa 
raison, dans une sainte haine pour soi; enfin, ces 
préceptes sublimes nous montrent assez souvent 
la peifeclion , dans une conduite cruelle pour noos- 
Olême*^ et parfaitcLient inutile aux autres. 

Quelque Dieu s'est-iL montré? A-t-il lui-même 
promulgué ses lois? Â-t-il parlé aux hommes de 
sa propre bouche? On m'apprend que Dieu ne 
s^est point montré à tout un peuple, mais qull 
s^esX toujours servi de Forgane de quelques per- 
sonnages fevorisés, qui se sont chargés du soio 
d'enseigner et d'expliquer ses intentions aux p'o- 
feues. 11 ne fut jamaif permis au peuple d*entrer 
dans le sanctuaire; les minbtres des dieux eurent 
toujours seuls le drpit de lui rapporter ce qui s^ 
passe. 
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CiAP. envi — Rien n'étabKt U.^érité âm miraclsk 

Si, dans l'économie àe toutes les révélations 
diyines^ je me plains de ne reconnaître ni la sa- 
gesse, ni la bonté, ni l'équité d^nn Dieu; si je 
sonpçonBe de la fourberie , de Fambition , des 
Toes d^intérét, dans les grands personnages qui se 
sdht int«:posés entie le ciel et nous : on m^assure 
que Dieu a confirmé, par des miracles édatans, la 
mission de ceux qui ont parlé de sa part. Mais 
a'était-il pas plus simple de se montrer et de s ex- 
pliquer par lui-même ?'D*un autre côté, si j'ai la 
curiosité d'examiner ces miracles, je yois que ce 
sont des récits dépourvus de vraisemblance, rap' 
portés par des gens suspects, qui avaient le plus 
grand intérêt de Ëdre croire kd autres qulls ^ieti 
tes envoyés du Très-Haut 

Quels témoins nous cite-t-on pour nous enga- 
ger à croire. des miracles incroyables? Lon ev. 
appelle au témoignage de peuples imbéciles, qui 
n^jexistent plus depuis des milliers d'années, et 
que (quand bien même ils pourraient attester les 
miracles. en question) l'on pourrait soupçonner 
d'avoir été les dupes de leur propre imagination, 
et.de s'être laissé séduire par des prestiges que 
des imposteurs habiles opéraient à leurs yeux. 
Mais, direz-vous, ces miracles sont consignés dan» 
des livres qui, par une traditionconstante, se sont 
perpétués iusqu'à nous. Par qui ces ^vres ont-ils 
M écrits? Qui sont les hommes qui les ont trans- 
nùs et perpétués? Ce sont ou les mêmes gens qui 
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ont établi las religicms, oa ceux qui sont deyenoa 
leurs ^dhéveHS et leurs ayant-cause* Ainsi dtonc, en 
matière de religion , le témoignage des partîtes kh 
téressées est irréfragable et ne peut être contesté! 

Shap. CXXyiI. -^ Si tKeti inrait parlé , !l serait ^tannge qii'3 
etft parlé diteiMttiettl ik tons lei adkéiemi de* diffîftw 
cultesi qui toiu m dnaoent mâtuéUcnieBl, qw tons s'aeÉi- 
sent avec r«8oa.fie fupentition et dliqpiëtÀ 

DisL a parlé diversement à i:baque peuple èa 
gbbe que nous habitons. L'indien &e<aroit pas on 
mot de ce qu'il a «bt an chinois; le mafaoinétki 
regarde comtte des feblevoe qu'il a dil au cbié- 
tien) le juif regarde et le mahonétm et le chré- 
tien, comme des eormptemrs sacnl^s ae la M 
saintoque son Dieu avait donnée à ses péves* Le 
chrétien, fier de sa révélation plus moderne, 
damne également et riudien et le chmok, et le 
mabométan, et le juif même dont i tient ses 
livres sraints. Qui a toit ou nôson? Chacnn s'éerât 
c'est moi! Chacun aUftgue les mêmss -mMtfûS] 
chacnn nous parle deses nûracles^deseswvins^de 
ses prophètes, de se& martyrs. Lliomme sensé leur 
répond qu'ils s^ont tons en délire; que Dieu na 
point parlé, s'il est vrai qu^I soit un esprit qui ne 
peut avoir ni bouche ni langue; que le Dieu de 
Funivers pourrait, sans emprunter Forgane des 
mortels, inspirer 4 ses oréatures ce qu'il voudrait 
qu elles appftssent; et que, commue elles ignorent 
également partout ce qu'elles doivent penser snr 
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Diea , il è^ évidect que Diea a'a pas voola 4es eu 

tnstraire. 

Les adhéreas des dîâérsiis caltes que l'on voit 
établis en ce inonde j s'accL&tôt les uns les autre.* 
de supeLstirion et d'impiété. Les chrétiens ont 
horreur de la superstition païenne, chinoise, 
mahométane. Les catholiques» romains traitent 
dlmpies les chrétiens protcstans; ceux-ci décla- 
ment sans ccGse contre la superstition romaine, 
fls ont tous raison. Etre impie, c'est avoir des opi- 
nions injurieuses pour le Dieu qu'on adore; être 
superstitieux, c'est en a?oîr des idées fausses. En 
s'acciisant réciproqucmec: de superstition, les 
dîfférens religionistes ressemblent à des bossus, 
qui se reprocheraient les uns aux autres leur con- 
formation vicieuse. 

CcAi'.CXXVUL -^ Obrcnrilé M «dgiiit mpÊt» des m«le^ 

Lbs oracles que la d Vîmtf a révélés aux nations 
par ses'diflErens enrayé?, sont -ils clairs? Hélas! 
Il n'est pas deux ho*nmes qui les entendent de 
là même manière. Ceux qui les expliquent aux 
autres ne sont jamais d'accord entre eux ; pour 
les cclaircîr, on a reccurp à des interprétations, à 
«les commentaires, k des aBégories, à des gloses; 
on ydëcouvre un sens mystique bien différent du 
sensiittéral. H faut partout des hommes, pdur dé- 
brouiller les volontés d*u ti IM^u , qui n^a pas pu on 
voûln s'expliquer clairement à ceux qu'il vouhi/ 
éclairer. Dieu préfère ton jours de se servir de For- 
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gane âe quelques hommes qoe Ton pét<t soupçon 
aer de s'être trompés eux-mêmes, ou d'avoir eu 
des raisons pour vouloir tromper les suitres! 

Ghap. GXXnC. — ^A})nirditë des prétendiu nuraclet. 

• Les fondateurs de toutes les religions ont com- 
munément prouvé leurs missions par des mira- 
cles. Mais qu'est-ce qu'un miracle? C'est une opé- 
ration directement opposée aux lois de la nature. 
Mais, selon vous, qui avait fait ces lois? C'est 
Dieu. Ainsi votre Dieu qui, selon vous, a tout 
prévu, contrarie les lois que sa sagesse avait im- 
posées à la naturel Ces lois étaient' donc fautives; 
ou du moins dans de certaines circonstances elles 
ne s'accorda'ient plus avec les vues de ce même 
Dieu, puisque vous nous apprenez qu'il a cru de- 
voir les suspendre eu les contrarier» 

On veut nous persuader que des hommes âivo- 
risés par le Trcs-Hs^ ont reçu de lui le pouvoir 
de faire des miracles; mais, pour faire un miracle, 
il Êiut avoir la fiiculté de oéer de nouvelle causeï 
capables de produire dos effets opposés ^ ceux 
que les causes ordinaires peuvent opérer.. Coq 
çoit-on bi^ queDien puisse douneràdes hoijiunei 
îe pouvoir inconcevaUe dé, créer ou de tirer des 
causes du néant? Est-il croyable qu'un Dieu, qm' 
ne chaii^e point , puisse communiquer à des hom- 
mes le pouvoir de changer on de rectifier sonplan , 
pouvoir que, d'après son essence, un être immua* 
ble ne peut pas aïoir lui-même? Les miracles, loin 
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de faire beaucoup. d'honneur i Dieu, loin de 
prouver la divinité d'uiio religion , anéantissent 
évidemment lldée que l'on nous donne de Dieu, 
de son inunutabilité, de h^ attributs incommuui- 
cables, ei,mdme de ^a tcnlerpuissance. Comment 
an théologien peut-il nous dire quW Dieu qui a 
dû embrasser tout l'ensemble de son plan, qui 
D'à pu.6 tre que des lois trës-par&ites, qui ne peut 
y rien clianger, soit forcé d'employer des miracles 
pour £iue réussir ses projets, ou puisse accorder 
à ses aeaturcs la Êicultè d'opérer des prodiges 
pour «oécuter ses volontés divines7£srï croyabU 
qu'on Dieu ail besoin oe rappui.dcf hommes? Un 
être tout-puissant dont les volontés «ont toujours 
accomplies, un âtie qui tient dans ses mains les 
cœars et les esprits de ses créatures, n^a qu'à vou- 
loir, pour qu'elles croient tout ce qu'il désire. 

CflAf. CKXX, — -. Ri'autioa da nisokmeiiieDt de Pascal mu la 
maiûèie dont i) nul juger les miracles. 

Que dirons -nous de quelques religions qui 
fondent leur divinité sur des miracles qu'elles 
prennent sofn elles-mêmes de nous rendre sus- 
pects? Comment ajouter foi aux miracles rappor- 
tés dans les livres sacrés des chrétiens, où Dieu 
se vante lui-même d'endurcir les cœurs, d'aveu- 
^er ceux q^ïH veut perdre; où ceDidi permet aux 
esprits mafins et aux magiciens de âiire'des mira- 
cles aussi grands que ceux de ses serviteurs; où 
l'on prédit que Y Antéchrist aura le pouvoir d'o- 
piret des prodiges capables d'ébrankr la foi des 

iS. 
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iiasm&meêl Ceb pose , à qmh signes Feconnatln 
si Diea nous veut instruire on Teat lunis tendn 
on piège? Comment distinguer si les merveilles 
que nous y^jrons, Tiennent de IKeu ou du démon? 

Pascal, pour nous tirer d'embarras ^ nous dit 
très-grayemeat « qu^ii faut juger la doctrine par 
« les miracles, et les miracles par la doctrine; que 
R la doctrine discerne les miracles , et les miraclefl 
(c discernent la doctrine ». S'il existe un cercle tî- 
cieux et ridicule , c'est sans doute dans ce beaurai* 
sonnemcnt dW des plus grands défenseurs de la 
religion chrétienne. Quelle est la religion dans ce 
monde qui neise yante pas de posséder la doctrine 
la plus adinirdWe/ et qui ne rapporte pas un 
grand nombre de miracles pour l'appuyer? 

Un miracle est-il capable d anéantir l'évidence 
dWe vérité démontrée? Quand un homme aurait 
le secret de guérir fous les malades, de redresser 

tous lesboiteux,deressusciter tous les mortsd'une 
ville, de s'élever dans les airs, d'arrêter le cours 
du soleil et de la lune, pourra-t-il me convaincre 
par là que deux et deux ne font point quatre; 
qu\m f^tt trois, et que trois ne font qu'un; qu'on 
Dieu, qui remplit Funiversde son immensité, a 
puserenferoier dans le corps d'un juif; que l'éter- 
nel peut mourir comme un homme; quhin Dieu 
que Ton dit immuable , prévoyant et sensé ^ a pu 
changer davis $uf sa refigioa, et réformer son 
propre ouvrage par une réfébition nouvelle? 



Ûur. CXXXI. — D'apfè^ les principes mêmes de la lhtole|to 
toute révélation nouvelle doit être réputée dusse et imjpi? 

Suivant les priacipes méoaes de la thëok^ij 
soit naturelle 3oît révélée, toute révélation noa> 
velle devrait passer pour fis^usse ; tout changement 
dans une religion émanée de la cUvinilé devnli» 
itre réputé ane impiété y un blasphème. Toute ré 
fonne ne suppose-t-dilc pas que Dieu n'a pas su 
in premier coup donner à sa religion la s^idili 
et la perfection requises? Dire que Dieu, en don- 
nant une première loi y sW accommodé aux idées 
grossières du peujJe qu'il voulait éclairer, c'est 
prétendre que Dieu n'a ni pu ni voulu rendre le 
peuple qu'il éclairait alors, aussi raisonnable qu*}! 
devait être pour lui plaire» 

Le christianisme est une impiété, s'il est vraJ 
que le fudaiisme ait jamais été une religion réelle 
ment émanée d'un Dieu saint ^ immuable, tout- 
pobsant et prévoyant. La religion du Christ sup- 
po e^ soit des dé&uts 4ans la loi que Diea lui- 
même avait donnée par Moïse, soit de Timpuis- 
sance ou de la malice daïis ce Dieu qui n'a pas pu 
ou votdu rendre les juife tels qull fallait qu'ils 
fussent à son gré. Toutes les religions nouvelles 
ou réformes de religions anciennes sont évidem- 
ment fondées sur rimpuissance,surrinconstanco, 

iur l'imprudence , sur la malice de la divî^'**^-» 
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Chap. CXXXIL •*— Le Mog ménie desmaityrs dépose couti« b 
vérité des miracles et contre l'origine dÎTine , qu pn donne 
au Aristiauisme. 

Si l'histoire m'apprend que les premiers apôfres, 
fondateurs ou réformateurs de religions, ont Mi 
de grands miracles , Thistoire m'apprend aussi qae 
ces apôtres reforma tears et leurs adhérens ont été 
comûiuiiément honnis., persécutes et mis à mort 
comme des perturbàLeurs'du repos des.natîons. Je 
suis donc tenté de croire qu^ils n'ont pas fait les 
miracles qu'on leur attrihuc. En eifet, ces miracles 
auraient dû leur faire des parûsans en grand 
nombre parmi ceux qui les voyaient, qui aui aient 
dû empêcher qiie les opérateurs ne mssent mal- 
traités.. Mon incrédulité redouble, si l'on me dit 
que les faiseurs de miracles ont été cruellement 
tourmentés ou suppliciés. CcD^ment croire que 
des missionnaires, protégés par un Dieu et re- 
vêtus de sa puissance divine, jouissant du don des 
miracles, n'aient pu opérer le miracle si simple de 
se soustraire à la cruauté de leurs persécuteurs? 

On a Fart de tirer des persécutions eUes-mêines 
UQe preuve ccnvaincmteen faiveurdelareligioD 
d^ ceux qui les ont éprouvées^ mais ;une rçh'gioa 
qui se vante d'avoir coûté la vie à beaucoup de 
m^tyrs et qui nous apprend que ses fondateurs 
ont souffert, pour l'étendre, des supplices inouïs, 
ne peuc être la religion d^un Dieu bienfaisant, 
équitable et tout-puissant. Un Dieu bon ne pe^ 
mettrait pas que des hommes chargés d'annoncer 
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seii volontés, âissent maltraités. Un Dieu tout* 
puissant 9 voulant fonder une reb'gion, se servirait 
dévoies plus simples et moins funestes aux plus 
fidèles de ses serviteurs. Dire que Dieu a voulu 
que sa religion fàt scdlée par le sang, c'est dire 
que ce Dieu est &ii>le, injuste^ ingrat et sangui- 
naire, et qu'il sacrifie indignement ses envoyé^ 
aax vues de son ambition. 

Cbap. CXXXUI. — Le &natisme des martyrs, le zèl« tonjourt^ 
intôcssé des miasioimaires, ne pronrent nallement la v^' 
• rite de la celigioa. 

Mourir pour une religion ne prouve pas qu'une 
religion soit véritable ou divine; cela prouve tout 
au plus qu'un la stippose telle. Un enfhousiaste, 
en mourant, ne prouve rien, sinon que le fena- 
Ûsme religieux est souvent plus fort que Tamour 
pour la vie. Un imposteur peut quelquefois mou- 
rir avec courage; il fiiit alors, comme on dit , de 
nécessité vertu. ^ 

On est souvent et surpris et touché à la vue du 
courage généreux et du zèle désintéressé qui a 
porté des missionnaires à pécher leur doctrine, 
au risque même d'épouver ies traitemens les plus 
rigoureux. On Ure , de cet amour pour le salut des 
hommes, des inductions favoraÛes à la religion 
qu'ils ont annoncée. Mais, au fond,'ce désintéres- 
sement n'est qu^apparent. Qui ne risque rien , n'a 
rien. Un missionnaire veut tenter fortune, h 
l'aide de sa doctrine; il sait que, s'il a le bonheur 
de débiter sa denrée , il deviendra le maître absolu 



iù ceai ^ le prenciroiit po«r guide ; il est sûr de 
dcveair Tobjet de leurs soins , de leurs respects, de 
teor vteératioQ; il a tout lieu de croire <]u*il ne 
manquj^a de rien. Tels sont les vrais oioti& qui 
allument le zèle et la charité de tant do prédica- 
teurs et de mkttonnaîres j^e IW voit courir U 
monde. 

Mourir pour une opinion , ne proume pas plus 
la vérité ou la bonté de cette opinion, que mourir 
dans une bataille ne prouve le bpn droit dn prince 
aux intérêts duquel tant de gens ont la folie de 
s'immoler. Le cousage d un martyr ^vré de l'idée 
du paradis , n'a ri<m de plus s'umativrd que le cou* 
rage d'un homme de guerre enivré de Pidée de k 
gloire, ou ret^u par la crainte du déshonneur. 
Quelle diâ^enoc trouve-t-on entre un irôquois 
qui chante tandis qu'on le brûle à petit feu, et le 
martjr saint Laurent qui sur le gril insulte wn 
tyran 7 

Les pcédicateurs d'une doctrine nouvelle sûc^ 
conobent, parce qu'ils ne sont pas les plus forts; 
les ap6tre6 font communément un métier péril- 
leu)(,dontils prévoientd'avance lesconséquences; 
leur mort courageuse ne prouve pas pins la vérité 
de leurs principes* ni leur propre sincérité, que la 
mort violente d un ambitieux ou d'un brigand ne 
prouve qu'ils ont mi raison de troubler la société, 
ou qu'ils se sont crus autorisés à la iaire. Le mé- 
tic* <H missionnaire Ait toujours jBatteur poui 1*10^ 
biti^n et commode pour subsister aux d^ns du 
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fiitgairc; ces avantages ont pu Suffire poorfaird 
oublier les dangers qui lentourenL 

CsAT. CXXXTf^ — - La tbéolq|ic fiut oj ton Dieu on ensfiins 
de la raison et des Imniëres. 

Vous nous diteS) à théologiens I que a œ qui 
« eet IbUe aux yeux des hommes, est sagesse de- 
e vant on Dieu qui se plait à confondre la sagesse 
« des sages, n Mais ne prétendes-vous pas qua la 
sagesse humaine eet un présent du ciel? En uous 
disant que ceUe iig<;'se déplaît à Dieu, u'est qu 
folie à ses yeux, et qu'il veut la confondre, vous 
nous annonces que vo^ Dieu n'est l'ami que des 
gens sans luuiières. et qu'il &it aux gens sensé 
QQ funeste présent, dont ce tyran peifide se pro 
met de les punir cruellement un jour. N'est-il pas 
bien étrange que Von ne pmsse être Tami de votre 
Dieu qu'en se déclarant ennemi de la raison et 
jn bon sens? 

CaAY. CXXXV. -^ lit fêi Mt tnooBCtliablt avec fti raisoB , et I* 
tdaon est pvéCilnliila à k IbL 

La foi, suivant les théologiens, est un consen- 
tement înéndenu D*oû il suit que la reKgîon exige 
crue l'on croie fermement des choses non évr- 
aentes, et its propositions souvent très-peu pro- 
ables ou tr^^contraires à la raison. Mais récuser 
'a raison pour juge de la foi, n'est-ce pas avouer 

?uc la raison ne peut s'accommoder de la foi ? 
uisque les ministres de la religion ont pris le 
parti de bannir la raison , il faut quils aient senti 
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llmpossibili^é de concilier cette raison avec la foi, 
cpi n'est visiblem-nt (ju^une soumission aveugle 
À ces prêtres, dont l'autorité, dans bien des tètes, 
parant d'jin plus grand poidsque l'ëyidence même, 
et préférable au témoignage des sens. 

a Immolez ?otie raison; renoncez à lexpé- 
« rience; défiez-vous du témoignage de vos sens; 
K soumettez-Vous sans examen à ceqtfe nous vous 
fc annonçons au âom du cieU » tel est le langage 
unitorme de tous les prêtres du monde ; ils ne sont 
dVccord sur aucun point, sinott sur la nécessité 
de ne jamais raisonner, quand il s'agît des prin* 
cipes qulls nous présentent comme les plus im- 
portans à notre félicité. 

Je n*immolerai point maraison, "parceqoe cette 
raison seule peut me Êôre distinguer le bien dn 
mal, le vrai du feux. Si, comme vous le préten- 
dez, na raison vient de Dieu, je ne croirai jamais 
qu'un Dieu que vous dites si bon, ne m^ait donné 
la Tsisrn que pour me tendre un piège, afin de 
me conduire à la perdition. Prêtres I en décrivant 
la raison , ne voyez-vous pas que vous calomniez 
votre Dieu, dont vous nous assurez que cette rai- 
soAje^tundon? . < , 

Je ne renoncerai point à l'expérience , panée 
qu'elle ^. un guide bien plus sûr que l'imagina- 
tion ou que Fautorité des guides qu'on voudrait 
me donner. Cette expérience m'apprend que l'en- 
thomîasme et Fintérêt peuvent les aveugler et les 
égarer eux - mêmes , et que l'autorité de Fexpé- 
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nence doit être d*un tout autre. poids sur moo 
esprit , que le témoignage . suspect de beaucoup 
d'hommes que je connais ou très-capables de se 
tromper, ou très-jptféressés à tiomper les autres. • 

pasqu'ilspeuyentqaelqUefoism'indùire eaerMur; 
mais, d un autre côté, je sais qu'ils ne me trom* 
peront pas toujours. Je sais très-bien que l'œil me 
montre, le soleil beaucoup plus petit qvTû nWt 
réellemi^ntr mais l'expérience, qui n'est que Tap- 
plication réitérée des; sens, m apprend que les 
objets paraissent constamment ctiniinuer m rai- 
son de leur distance : c*4A ainsi que je parviens i 
m'assurer que le soleil est bien plus grand que le 
globe de la terre: c'est ainsi que mes sens suffisent 
pourrccti&ci les jugemens précipités que mes sens 
ni'avaient fiiit porter. • . i 

! En m^avertissant de me défier du témoignage 
de mes sens, Ton anéantit pour moi les preuves de 
toute religion. Si les bommes; peuvent être lès 
dupes de leur ivia^ation, et si leurs sens isom 
trompeurs, commeit veut -on que je croie aux 
miracles qui ont fi^ppé les sens tivompeurs de nos 
ancêtres? Si mes sens sont des guides infidèlos, j^: 

l'on m'apprend que je ne devrais pas ajouter foi, ^ v 

même aux miracles que je verrab s'opérer sous ^ \ 

mes yeux. 

Cbaf. CXXXVL ^- Conbiea soDt absurdes et ridicules les so^ 
phismes d? ceux qoî veulent substituer la foi ^ la raison. . 

Vous me lépétez sans cesse que les vérités dt 

16 
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iaretifflon fmt au-desnà delà raison. Mais ne^ 
convenez -vous pa&, dès lors, <jae ces vérités ne 
sont point faites poinr des êtres raisonnables? Pré- 
tendre que la raison peut nons tromper, c^est nous 
dire que la véiité p^iil>étre feussé, que l'utile peut 
nom être nuisible. La raison est-elle autre chose 
que la connaissance de Futile et du vrai? D'ail- 
burs; comme bous n'avons, pour nous condnke 
en cette vie, que notre raison plus ou moins exer- 
cée, que notre Riison telle qu'elle est et nos sens 
hds qu'ils sont; dire que la rtdson est un guide 
înMèle et quc n^s sens sont trompeckrs , c'est nous 
dire que noq erreurs so«t nécessaires, que notre 
ignorance/ est invincible, et que, sans une iafai- 
tîce exirémo, Dieu ne peut nous punir d'avoii 
suivi lej s^^uls guides qu'il ait voi^u nous donner. 

Préteizdâ'e que. nous sommes obligés dé croire 
des choses qoi spct au*des8us de notre ranon 
c'est un^ assertios aus^i ridicule que de dire que 
Dieu esige <ruo sans ailes nous nous élevions dans 
les air&» Assure» qu'il est des objets sur lesquels il 
n^est pas perc i& de omsnlter sa rais<Hi , c'est nous 
dire que, d»m Faffaire la plqs intéressante poiu 
qaor, Q ne fiint consuher que Timagination , on 
qu il est à p<^s de n'agir qu'an hasard, 

Nos docteurs nous disent que nous devons sa- 
crifier notre raison à Dieu; mais quels motift pou* 
7ons*-nou9 avoir èd sacrifier notre raison à un 6tre 
qui ne noo- Êiît que des présens inutiles, dont il 
ne prétend pas qae nous fessions josage? Quelle 
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^nfiance pouvons-nous prendre dans un Dieu 
qui, suivant nos docteurs eux-mêmes, est assez 
tnalm pour endurcir les cœurs , pour frapper d'a- 
veuglement , pour nous tendre des pièges, pour 
ooQS induire en tentation ?. Enfin , qaeUe con- 
fiauce pouyons-uous prendre dans les ministres 
àt ce Dieu qui, pour nous guider plus commo- 
dément^ nous ordonnent de tenir les yeux fer 
mes? 

« 

Chaf. CXXXVII. — Coquoent prétendra 9tte riiomine doit 
croire sur parole ce qui, ditoo, est pour loi la chose la 
plus importante? 

Les hommes se persuadent que la religion est 
la chose du monde la plus sérieuse pour eui, tau- 
dis q&c. c'est ia chose qu'ils se permettent le moints 
d^exaiÂiner par eux'^mèmes. S agitnil dé Facquisi- 
tion d'une diarge^ d'une terre ou dWe maison, 
d'un placement d'argent y d'une tçansactian ^ou* 
d'uQ contrat quelconque , vous voyez chacun 
exaaiiner tout avec soin y prendre leà précautions ^ 
les piU£ grandes, peser tous les ii|ioti^'ua écrit, 
se mettre en garde contre toulé surprise; U n^en 
est pas de même pour la relipou*) Qhacui»' la pi^end 
an hasard et la croit sur paro^a, sans^çe donner U 
peine de rien examiner. , ,i 

Deux causes semblent concourir pour enjrete- , 
nir dans les hommes la négligeoce et ^incunQ , 
(p!'ûs montrent, lorsqu'il s'agit dexaiminèr leurs 
opinions religieuses. La première, c'est le déses- , 
poir de percer l'obscurité nécessaire dont toute' 
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religion est entourée*, mêijie dans ses premiers 
principes, elle n*est propre qu'à rebuter des es- 
prits paresseux (jui, n'y voyant qu'un chaos, la 
jugent impossible à démêler. La seconde ^c^est que 
.chacun se promet bien de ne point se laisser trop 
gâner par les préceptes sévères que tout le monde 
admire dans la théorie, et que très-peu de person- 
nes s'embarrassent de pratiquer à la rigueur. Bien 
des gens ont leur religion comme de vieux titres 
de famille, que jamais ils ne se sont donné la 
peine d^éplucher, mais qu'ils mettent dans leurs 
archives pour y recourir au besoin. 

Cbap* t)XXXyiiL — ÏA loi ne prend radne j^né.duis'des es- 

prits iUibkis , igDorans, ou paresseux. , . ^ , j^ ,Jj 

Les dliciples de Pythâgore ajôtiCaient unç foi 
imjacité. à la docu-ine de leur maitre; il l'a oit, 
était pour eux la solution de tous les problèmes. 
Les hommes, pour la plupart, se conduisent av^c 
aussi. peu de raisoTit. En matière de religion,' un 
curé^ un prêtre, Wa. moine ignorant deviennent 
les )|iàîtr«s dis pensif es. La foi soulage la Êiiblesse 
de. l'esprit hun>ain, pour qui l'application • esl 
communément un travail très»pénible ; il est bien 
plus commode de s en. rapporter à d autres, que 
d'examiner soi-même; l'examen, étant leût et diffi- 
cile, déplaît également aux ignorans stupides 
et aux esprits trop ardens : voilà, sans doute. 
pourquoi la fo' trouve tant de partisans sur la 
terre. 



Moins les hommes ont de lumières et dejral- 
son, plus ik montrent de zèle pour leur religion. 
Dans tontes les actions religieuses, les femmes, 
ameutées par leurs d'urecteurs, raoatrent un très^ 
grand zèle pour des opinions dont il est évident 
qu'elles nont aucune idée. Dans les querelles 
théologiques , le peuple s'élance en bête féroce sur 
tOQs ceux contre lesquels son prêtre veut Tancer. 
Une ignorance profonde, une crédulité sam lx)rr 
nes^, une tête très-&ible, une imagina tion.cmpprr 
tée : voila les matériaux avec Icsquèb se font les 
dévotS} les lélés^ les fanatiques et les saints. ÇotU: 
ment &ire entendre raison à des gens qui n^çnt 
d'autre principe que de se laisser guider et de ne 
jamais examiner ? Les dévots cl le peuple sont, 
entre les mains de leurs guides , des autonrates 
qu'ils remuent à (Liitaisie* 

CHAr. CXXXIX. — Enseigner <|u*il existe une religion qui eti 
la véritable, c'est une absurdité et une cause de trouble 
dans les états. . 

4 

La religion est une affaire d'usage et de mode; 
S faut faire comme les autres. Mais, parmi tant 
cle religions que nous voyons dans le monde, la-, 
quelle doit-or choisir?.... Cet examen serait trop 
pénible et trop long; il Êiut donc s'en tenir k 
la religion de ses pères, à celle de son pa^ys, à 
celle du prince qui, aj^ant la force en maih ,^ doit 
être la meilleure. Le hasard seul décide fie la te-, 
ligion et d'un homme et d'un peuple; les ficAnçais 
seraient e'AÎourd'bui aussi bons musulmans qu'ils 

.i6« 
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sont cliréti6n3) si leurs ancAtrds autretbis nV 
valent rcponssé les efforts des sarrasins. 

Si l'on juge des intentions de la providence par 
les événemens et les révolutions de ce inonde, on 
est forcé de croire qu'elle est assez indifférente 
sur les^reiigions diverses que not^s trouvons sur la 
terre. Pendant des milliers d'années^ le paguiisme, 
le polythéisme, Fidulâtrie ont été le^ relions du 
monde; on assure aujburdliui que. durant cette 
période, les peuples les plus florissans n'ont pas 
eu la moindre idée de la divinité, idée que Poi: 
dit pourtant si nécessaire à tous les hommes. Les 
chrétiens prétendent qu'à Fexception du peuple 
juif, c'est-à-dire, d une poignée de malheureux, le 
genre humain entier vivait dans l'ignorance la 
plu mrasse de ses devoirs envers Dieu, et n'avait 
que des notions injurieuses i, la majesté divine. 
Le christianisme, sorti du judaïsme, très-humble 
dans son origine obscure, devint puissant et cruel 
sou<« les empereurs chrétiens qui, poussés d'un 
saint zèle, le répandiîe*^t merveilleusement dans 
leur empire par le fer cjt par le feu, et relevèrent 
sur les ruines du paganisme renversé. Mahomet et 
ses successeurs, secondés par la providence ou par 
leurs armes victorieuses , parvinrent en peu de 
temps i faire disparaître la religion chrétienne 
d'une partie de TAsie, de PAfrique et de ffiurop 
même; VEi^an^ile fut forcé pour lors de céder à 

Dans toutes les factions ou sectes^, P^^cta^t un 
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grand nombrede sièdes^ont déckirë les chr^ens, 

Li laiioD dtf ^tm tut fat tonjoitts la BHfflem; 

les armes et la volonté des princes décidèrent 
seules de la doctrine la |^ utile an sahit des 
nations. Ne ponrrait-on pas en conclure, on que 
ladhrinitéprend très-peo dlntérét à la religion des 
kommes, ou quelle se déclare toujours en faveur 
des opinions qui conviennent le mieux aux puis- 
sanoesde la terre, «xCnqu^ellechange de systèmes, 
dès que celles-ci ont la fioitaisie d en dianger? 

Un roi de Macassar, ennuyé de lldolâtrie de 
ses pères, prit un jour &ntaisie de la quitter. Lé 
conseil du monarque délibéra long-temps pour 
iaY<Hr si l'on appellerait des docteurs chrétiiphs 
on mahométans. Dans l'impossibilité de démêler 
la meilleure des deux religions, il fut résolue 
mander en même temps des missionnaires de 
fime et de Tautre', et d'embrasser la doctrine de 
ceux qui auraient l'avantage d'arriver les pe- 
miers : on ne douta point que IXeu, qui dispose 
des vents, n'expliquât ainsi ses volontés lui-même. 
Les missionnaires de Mahomet ayant été les plus 
diligens, le roi avec son peuple se soumit à la loi 
anÛ s^était imposée; les missionnaires du Christ 
ferent éeonduits , par la &ute de leur Dieu qui ne 
leor permit poiùtd^avTiver d'assez bonne heure(i). 
Dieu consent évidemment que le hasard décide de 
la reli^ondes peuples 

(i) YojM b Duenpîion hittori«iue du royaume de Macni' 
Vif.Pirw»i688. 
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Toujours ceux qui gouvernent, décidait in&l!- 
liblement de la religion des peuples. La vraie reli- 
gion n'est jamais que la^ religion du prince; le vrai 
Dieu, c'est le Dieu que le prince veot qu'on adore; 
la volonté des prêtres qui gouvernent le prince, 
devient toujours la volonté de Dieu. Un plaisant 
a dit^ avec raison, que a la religion véritaÛe n'eil 
« jamais que celle, qui a pour elle le prince et le 
<c bourreau. » Les empereurs et les bourreaux ont 
long-temps soutenu les dieux de Rome contre le 
dieu des chrétiens; celui-ci ayant mis dans sou 
parti les empereurs, leurs soldats et leurs bour- 
reaux, esi parvenu à faire disparaître le culte des 
dieux romains. Le dieu de Mahomet est parvenu 
à chasser le dieu des chrétiens d'une grande partie 
des états qu^il occupait autrefois. 

Dans la partie orientale de l'Asie, il est une 
vaste contrée, très -florissante, très -abondante, 
très^pei(iplée et gouvernée par des lois si sages, 
que les conquérant les plus Ëirouches le^ ont 
adoptées avec respect C'est la Chine. A l'excep- 
tioi du christianisme qui en fiit banni comme 
dangereux, les peuples y suivent les superstitions 
qui leur plaisent, tandis que les mandarins .on 
inagistràts, détrompés depub long-temps de la 
religion populaire, ne s'en occiput que pour 
veiller à es que les bonzes ou prêtres ne se servent 
pas de cetie religion peur troubler le repos de 
(état. Cependant on ne Toit pas que la providence 
refuse ses bienfaits à une nation dooit les chefs 
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pennent si pea dlntérêt eu culte qu'on lui rend : 
les chiiUMS jouissent au contraire dW bien-ttre 
et d'un repos dignes d'être enviés par tant de 
peuples que la religion divise, ravage et met sou- 
vent en feu. 

On ne peut raisonnablement se proposer d'ôter 
aa peuple ses folies; mais on peut se proposer de 
guérir de leurs folies ceux qui gouvernent iê. 
peuple t ceux-ci empêcheront alors que les folies 
da peuple ne deviennent dangereuses. La super- 
stition n'est à craindre que lorsqu'elle a pour elle 
les princes et les soldats ; c est alors qu'elle devient 
cruelle efsanguinaire. Tout souverain qui se &it 
le protecteur d'une secte ou d'une faction reli*; 
gieuse, se Êiit communément le ^an des autres 
sectes, et devient lui-même le perturbateur le plus 
cruel du repos de ses états. * 

Cbap. ÇXL. — La religion n'est point nëcessaire à k morale cl 
i la Teitii. 

On nous répète sans cesse ( et beaucoup de 
personnes sensées finissent par le croire) que la 
religion est nécessaire pour contenir les hommes, 
que sans elle il n'existerait plus de firein pour les 
peuj^es, que la morale et la vertu lui sont inti- 
mement liées, « La cr^^inte du Seigneur est, nous 
« crie-t-on, le commencement de la sagesse. Les 
« terreurs d'une autre vie sont des terreurs salu^ 
utaires et propres à contenir les passions dit 
«hommes.» 
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Poiur désahosor de Futilité des aotioos n& 

penses , fl soffit d'ouvrir les yBU et de eoBsiddref 
qneBes sont les mœurs des nations- les plus sou- 
mises à la religion. On y voit des tyrans orgueil- 
leuzy des ministres oppresseurs^ des/courtisans 
perfides, des concnssionnaires sans nombre, des 
magistrats peu scrupulettx,des fourbes, des adul- 
iN*es, des libertins, des prostituées, des yoleurs 
et des lîipons de toute espèce, qui n'ont jamais 
douté , ûi de Texistence d'un Dieu vengeur et ré^ 
munêrdtear, ni des supjJices de Tenfer, ni des 
joies du paradis. 

Quoi^fte trés-inutiiement pour le plus grand 
nombre dos hommes, les ministres de la rcligioD 
se sont étudiés k r^idre la mort terrible aux yeoi 
de leurs sectateurs. Si les chrétiens les plus dé- 
vots poiiv^aient étre^conséguens,* ils passeraient 
toute leur vie dans les pleurs et mourraient en- 
suite dons les plus terribles alarmes. Quoi de pins 
effiray£tiit que la mort pour des infortunés i qui 
Ton répète k tout moment c: qu*il est horrible de 
« tomber entre les mains du Dieu vivant; que 
ce Fon doî* opérer sou salut avec crainte et irem- 
ce blement! » Cependant, on nous assure que la 
mort du chrétien a des consolations infinies, dont 
Imcréduleest privé. Le bon chrétien, nous dît- 
on, me Lrt dans la ferme errance d'im bonheur 
étemel qu'il a tâché de mériter. Mais cette ferç e 
assurance n^est-elle pss ^le-m6me une présomp- 
tion punissable aux yeux d un Dieu sévère? Lci 
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pins grands caiots ne doiyent-ils pas ignorer slk 
sont dignes d^amour ou de haine? Prêtres qui 
noos coDsolez par l'espoir des joies du paradis, 
et.qol pour lors fermez les yeux sur les tourmens 
de Tenfer! ayez-vous donc eu l'avantage de voir 
vos noms et les nôtres inscrits au lii^re de vie? 

CHAr. CXLl. — La religion att le frein le plot in^uisiant 
qa*on paisse opposer aux passions. • 

Oppjoser aux passions et aux intérêts présens 
des hommes^ les notions obscures dW Dieu mé- 
tapiijsicpie que personne ne conçoit^ les châti- 
mens incrjj'ables d*une autre vielles plaisirs du 
ciel dont on n'a point d'idée, n'est-ce pas com- 
battie des réalités par des chimères? Les hommes 
nWt jamab de leur Dieu que des idées confuses; 
ils ne le voient, pour ainsi dire, que dans les 
Duées; ils ne pensent jamais à lui, quand Qs ont 
le désif de malfalre ; toutes les fo'is que Fambi- 
lion, l?. fortune on le plaisir les sollicitent cru les 
entraînent, et le Dieu, et ses menaces , et ses pra 
messes ne retiennent personne. Les choses de 
cette vie ont, pour Phomme, un degré de certi' 
tude que ta foi la plus vive ne peut jamais donner 
aux choses de l'autre vie. 

Toute religion , dans son origine, fut un frein 
Ima^^iné parles législateurs qui voulurent se sou- 
mettre les esprits dies peuples grossiers. Semblables ^ 
aux nourrices qui tosA peur aux tsnàni pour les 
obliger 4 se tenir en repos, des ambitieux se ser- 
virent du ntMOd des dieux pour &ire peur à des 
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sauvages^ la terreur leur parut propre 1 les forcei 
de supporter tranquillement le joug quHls yon* 
laient leur imposer. Les loups-garoux de renon- 
ce sont-ils donc faits pour l'âge mûr? L'homme 
dans sa maturité n'y croit plus, ou s'il y croit en- 
core , il ne s'en émeut guère et va toujours son 
traîn. 

Vbap. CXLH. — L'honnom est uq frein plus salutaire et plut 
puissant que la religion. 

Il n*est guère d'homme qui ne craigne Inen 
plus ce qull voit que ce qu'il ue voit pas, les ju- 
gemens des hommes dont il éprouve les effets, 
que les jugemens d*un Dieu dont il n*a que des 
idées flottantes. Le désir de plaiie au monde, le 
torreqt de 1 usage, la crainte d'uu ridicule et du 
qu'endira-t-on, ont bien pluà ào force que toute» 
les opinions religieuses. Un homme de guerre, 
dans la crainte d'un déshonneur, ne va-t-il pas 
tous les jours hasarder sa vie dans les combats, 
au risque mâlne dencoarir la damnation éler* 
nelle? 

Les personnes lesplusirellgieuses montrent sou- 
vent plus de respect pour un valet que pour Dieu. 
Tel homme qui croit très-fermement que Dieu voit 
tout , sait tout , e$t présent partout , se permetti:a, 
quand 11 est seul, des action»- que jamais itne 
ferait en la présence^u dernier des morteb. Ceux 
mkne qui se disent le jdius fortenient oonvamcns 
oe readsteace d'un Dieu , ne laissent pas d'agir 



à chaque i Jj^aat, comme slis n'en crojaient rien. 

Chai. CXUIL — La rdigion n'est pas certes on fkein plus 
poissant oonlre le» passions des rois, qui sont, le plus mm- 
rent, des tyrana crneb et fimtastiqQes , à Tezemple de et 
même Diea dont ils se disent les représentans, et ne sa 
serrent de la religion que ponr abrutir davantage leurs es- 
claves, les endormir dans lems fers, et les dévorer avec 
plus de Àdlité. 

(c Laissez an moins, nous dira-t-on, subsister 
« lldée d'un Dieu, qui seule peut servir de frein 
K aux passions, des rois. » Mais , en bonne fi>i , 
pouTons-nous admirer le$ effets merveilleux que 
la crainte de ce Dieu produit, pour lordinaire, sur 
Pesprit des princes qui se disent ses images ? 
Qaelle iaéc se Êiire de l'original , si l'on en juge 
par ses copies ! 

Les souverains, il est vrai, se disent les repré< 
sentans de Dieu, ses lieutenans sur la terre. Mais, 
la crainte d'un maître plus puissant qu^eux les 
engage-t-elle à s'occuper sérieusement du bien- 
être des peuples jjue la providence a confiés à 
leurs Fcins 7 La terreur prétendue que devrait leur 
inspirer l'idée dW juge invisible, à qui seul ils se 
prétendent comptables de leurs actions, lesrebd- 
elle plus équitables, plus humains, moins avares 
dn sang et des biens de leurs sujets, plus modër 
rés dans leurs plaisirs, plus attentif à leurs de- 
voirs 7 Enfin , ce Dieu par iequel on assure que 
les rois régnent , les empéche-t-il de vexer de mille 
manières les peuples dont ils devraient être les 
conducteurs, les protecteurs et lespères7 Que Fon 
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ouvre les yeux, que Von promène ses regards sur 
toute la terre: ta Too verra presque par-tout les 
hommes gouvernés par des ^rans , qui ne se ser 
vent de la reUgion que posr abrutir dayantage les 
esclaves qu'ils accablent scu3 le poi& de leurs 
vices, ou qu ils sacrifient sans pitié à leurs. Ëttales 
extravagances. 

Lois de servu de frein aux passions des rois ^ b 
religion, par ses principes même, leur met évi- 
iemmeiit la bride sur le cou. EUe les transforme 
en des divinités, aux caprices desquelles il n'est 
jamais prmis aux nations de résbter. En même 
temps quelle déçhaîqie les princes et brise pour 
eux les liens du pacte social , elle s'efforce d'en- 
chaîner les esprits et les mains des sujets qu'ils 
oppriment. Est-il donc surprenant que les dieiu 
ïe la terre se croient tout permis, et ne regardent 
leurs sujets que comme les vils instrumens de 
leurs caprices ou de leur ambition ? 

La religion a fait, en tout pays, du moiMJque 
de ia natusp , un tjian cruel , j^ntasque , partial , 
dont le caprice j&it la règle. Le dieu^monanjoe 
O^est que trop bien imité par ses r^résentans sfu 
ia terre. Par-tout la religion ne semble imaginée 
^e pour endormir les peuples dans les f^rs^ a$i 
de fournir à leurs maîtres la &cilité de les dévo- 
rer, ou ds les rendre impunément malheureux. 
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Cbat. CX7JV. ^- Origine de rurarpation la pliu abaorde, la 
plus ndicnle et la plus todieose , ^'on appeHe le iroii 
imnéaêftma6$, — Stgea oooaeili ans loii. 

Pour se garantir des entreprîises d'un pontife 
hautain qm voulait régner sur les rob, pour met- 
tre leur personne à couvert des attentats des peu- 
ples crédules excités par les prêtres, plusieurs prin< 
ces de IIBurope prétendirent ne tenir leurs cou- 
ronnes et leurs droits que de Dieu seul, et ne de- 
voir compte qu'à lui de leurs actions. La pubsance 
dyile , ayant à la longue eu l'avantage, dans ses 
combats avec la puissance spirituelle, les prêtres . 
forcés de céder, reconnurent les droits c^ns des 
rois, les prêchèrent aux peuples, en se réservant 
la Êiculté de changer d'avis et de prêcher la ré- 
volte, toutes les fois que les droits divins des rois 
ne s'accorderaient pas avec les droits divins du 
dergé. Ce fui toujours aux dépens des nations, 
que la paix fut conclue entre les rois et les prê- 
tres; mais ceux-ci conservèrent leurs prétentions, 
nonobstant tous les traités. 

Tant de tyrans et de mauvais princes, à qm leur 
conscience reproche sans cesse leur négligence 
ou leur perversitc , loin de craindre leur Dieu, 
aiment encore mieux avoir affaire à ce juge invi- 
sîbls qui jamab ne s'oppose à rien , ou à ses prê- 
tres toujours Étoiles pour les maîtres de la terre, 
qu'à leurs popres sujets : les peuples réduits au 
désespoir pourraient bien appeler comme d'abus 
ies àtcits divins de lejirs che& Les homoies, 
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quand ils sont excédés, prennent quelquefois de 
iliumeur; et les droits divins du tyran sont alors 
forcés de céder aux droits naturels des sujets. 

On a meilleur marché des dieux que des hom- 
mes. Les rois ne doivent compte de leur^actions 
qu'à Dieu seul; les prêtres n'en doivent compte 
qu^à 0ux-mêmes : il y a tout lieu de croire que les 
uns et les autres se tiennent plus assurés de in- 
dulgence du ciel que de celle de la terre. Il est bien 
plus aisé d'échapper aux jugemens des dieux que 
l'on peut apaiser à peu de frais, qu'au jugement 
des hommes dont la patience est épuisée. 

« Si vous ôtez aux souverains la crainte d'une 
•c puissance invisible, quel frein opposerez- vous 
•c à leurs égaremens? » Qu'ils appennent à ré- 
gner; qc'îls apprennent à être justes, à respecter 
les droitf des peuples, à reconnaître les Inen&its 
des nations desquelles ils tiennent leur grandeur 
et leur pouvoir; qu'ils apprennent à craindre les 
hommes, & se soumettre aux lois de l'équité; que 
personne ne puisse les franchir sans péril ; que 
ces lois contiennent également et le puissant et le 
£aiible, et les grands el les petits, et le souverain 
et les sujets. 

La crainte des dieux, la religion, les terreurs 
d'une autre vie : voilà les digues métaphysiques et 
surnaturelles que l'on oppose aux passions fou- 
gueuses des princes! Ces digues sont-elles suffi- 
santes? C'est à l'expérience à résoudre la question. 
Opposer la religion à la méchanceté des tjnranf ^ 



eest 70iih)irqae des spéculations vagues, incer- 
takes, inintelligibles, soient pins poissantes qne 
des penchans ^qne tout consfore à fortifier de jour 
en joor en eux. 

Cbap. CXLY. — La rdigîon est funeste ii h politi^^iie; elle Dt 
tonne que des despotes lioendeoii et penrers, et des su|eu 
,, aljects et knalheoreaz. 

' On nous vante sans cesse les avantages im* 
"meXiSes ^e la reUgion procure àla politique; mais 
pour peu qu'on réfiécrasse, on reconnaîtra sans 
peiae que les opinions religieuses aveuglent éga- 
lecient et les souverains et les peuples, et ne les 
éclairdnt jamais ni sur leurs vrais devoirs, ni sur 
lears viais intérêts. La religion ne forme que trop 
souvent des despotes licendeux et sans mœurs, 
obéis par des esclaves, que tout oblige de se cod- 
formcr à leurs vues. 

Faute d'avoir médité ou connu les vrais prin- 
cipes de ladminlstration, le but et les droits de la 
?ie sociale, les iatérôts réels des bommes etleade- 
Foirs qui les lient, les princes sont presqu'en tout 
pays devenus licendéux, absolus et pervers, et 
leurs sujets abjects, malheureux et mifehans. Ce 
fut pour s'épargner le soin d'étudier ces objets 
importans, que Fou se crut obligé de recourir à 
des chimères qui, jusqu'ici, bien loin de remédier 
i rien , n'ont Êiit que multiplier Jes maux du genre 
humaîn^^ et le détourner des choses les plus inté- 
ressantes pour lui. 

La fiiçon in just^t cruelle d^^t tant de nations 

17 



foat gottirernée» idhas, ne foiimit-eUe pas Tin- 
Uemeatonedes preuves les plus ferles, non-scn* 
lemcut an peu d'effet que produit la crainte d'ooe 
autre yie, mais encore de k non-existence d'iine 
proyid^nce qui s'intéresse au sort de la rsece hu- 
maine? S'il enslatt un Dieubon, no seraiHmpas 
forcé de convenir qu'il néglige étrangement en 
cette vie le plus grand mmibre des hommes? U 
semblerait que ce Dieu n'a créé les nations que 
poto* être les jouets des passions» el des liEdies de 
ses représentans sur la terre. 

Chap. GXLVl -*- Le christianisnie ne B*es% r^anda qu'en 
promettant le 'despotisme, dont U eat^ comme tonte reli- 
gibn^, le plui fenae iButien. 

PouK peu qu^on lise l'histoire avec quelgœ 
attention, on verra que le christianisme, rampant 
d'abord , ne s'est insinué chez les nations sauvages 
et libres de r£urope^qu en Êdsant entrevoir àleurs 
chefs que ses principes religieux &vorisai^t le 
despotbnœ eî mettaient un pouvoir absolu dans 
leurs mains. Nous voyons^ eti conséquence, des 
princes barbares se convertir avec une jurompti- 
tùde mûramleuse; p'^t-&-dire, ado^r sans 
examen un système si &vocaUe à leuf râbition et 
mettre tout en usage pour le fake embrasser â 
leurs sujets. Si ks ministres de cette religion est 
souveni déro^j cbpcis à leurs principes serviks, 
c'est que ia théone n'influo sur la conduite des 
ministres du seigneur, que lorsqu'elle s'aoœiB* 
mode avcic leiu's intérêts temperek. 
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Le clirisliaxiisiiie se yante d'avoir apporté aux 
hommes an ][>enheur inooana des- siècles précé* 
deis. Il est ytû qae les gieûa n'ont poiat connn 
les droits di^^ Àes tjrans ou des usurpateurs des 
droits de k patrie. Sous le pagainsme) il n'était 
jamais entri dans ta tête de personne , <pie le de) 
M Toulait pas qu'une nation se défendit contre 
OBe^bète féroce qui la ravageait insolemment. La 
religion des chrétiens imagina de mettre les^tyfans 
ea sûreté, et posa pour principe qud les peuples 
défraient renoncer à la défecie légitime d'eux- 
vèmes. Ainsi, les nations chrétienne» sont privé» 
de la première loi de la natorei (pii veul que 
fhomme résiste au mal et désarme quiconque 
^apprête à le détruire I Si les ininisti^s de Féglirt 
ont souvent permis aux peu|4es de se révolter 
poor la cause du ciel , jamais ils ne leur permirent 
de se révolter pour des maux très-réels oh d^s 
fiolences connues. 

C'est du ciel que sont venus les fefs dcmt on se 
%rvit pour enchaîner les esprits des mortels. 
Pourquoi le mahométan est-il pefftout esclave? 
C'est que son prophète le subjugua aa nom de la 
drnnité , co^me avant lui Mo'ise avait dompté les 
juife. Dans toutes les parties de la terre, nous 
foj^ns que Ws premms léj^slateurs furent les 
premiers souverains et les premiers prêtres des 
sauvages auxquels ils donnèrent des lois. 

La religioft ne send:^ imagpée que poiff exalr 
ter les princes au-dessus de leurs nations et leur 
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livrer les peuples à discrétion. Dès j|ae ceaxrd se 
trouvent bien malheuieuz ici bas y on les &it taire 
en les menaçant de Ik colère de Dieu ; on fixe leun 
yeux sur le ciel^ afin de les empêcher d aperce^ 
voir les vraies causes de leurs maux, et 4'j 
appli^er les remèdes que la nature leur présente. 

CvAP. GXLVIL - — Les uriodpes religieux ont pour bat nnigiM 
d'éterniser la tyrannie des roii, et de leur sacri&Br let m- 
dont. y 

A force de répéter aux hommes que la terre 
n est point leur vraie patrie, que la vie présente 
n'est qu'un .passage, qu'ils ne sont pas fiats poiy 
être heureux en ce monde , que leurs souveraine 
ne tiennent leur autorité que de Dieu seul, et ne 
doivent compte qu'à lui seul de l'abus quils en 
font, qu'il n'est jamab. permis de leur résister, etc., 
Ton est parvenu à éterniser Finconduite des rois 
et les malheurs des peuples ; les intérêts des na- 
tions ont été lâchement sacrifiés à leurs che& 
Mus on considère les dogmes et les principe 
religieux, plus on sera convaincu qulls ont poor 
but unique lavantage des tyrans et des prêtres, 
sans jamais avoir égard à celui des sociétâ. 

Pour masquer l'impuissance de ses dieox 
sourds, la rsli^on est parvenue à ùixe croire aux 
mortels que ce sont toujours les iniquités qm air 
lument le courroux des cieux. Les peuples ne s'en 
prennent qu'à eux-mêmes des infortunes et dtt 
revers qu'ils éprouvent à tout moment. Si la na- 
ture en désordre fiiit quelquefois sentir ses conpi 
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tox nations, leurs mauvais gouvemeiûeiis oe 
font que trop souvent les causes immédiates, et 
permanentes d'oii partent les calamités conti- 
oaelles qu'elles sont forcées d^essuyer. N'est-ce 
pas i l'ambition des rois et des grands , à leur né- 
gligence, à leurs vices, t leurs oppressons, que 
sont dûs pour l'ordinaire les sténlilés, la mendi» 
cité, le^ guerres, les contagions, les mauvaises 
mœurs et tous les fléaux multipliés qui désolent 
la terre? 

En fixant continuellement les yeux des hom- 
mes sur les cieux, en leur fidsant croire que tous 
leurs maux sont dus à la colère divine, en ne leur 
fournissant que des moyens inefficaces et futiles 
pour fidre cesser leurs peines, on dirSit que les 
prêtres n'ont eu pour objet que d empêcher les 
nations de songer aux vraies sources de leurs mi- 
sères, et se sont proposé de les rendre étemelles. 
Les ministres de la religion se conduisent à peu 
près comme ces mères indigentes quî^ fiiule de 
pain, endorment leurs en&ns affamés par des 
chansons, ou qui leur présenteni des jouets pour 
leur fidre oublier le besoin qui les tourmente. 

Aveu^és dès Fenfance par Terreur, retenus 
par les Uens invisibles de Topinion, éorasés par 
des terreurs paniques, engourdis au sein de l'i- 
gnorance, comm^it les peuples connaîtraient-ils 
les vraies causes de leurs peines? Ils croient y re- 
médier en invoquant les dieux* Hélas I ne voient- 
ils pas gue c'est an nom de ces dieux, qu'on leur 



orc[otiii6 cle présenter la gorge au gjaive de Umn 
tyrans impitoyables, dans lesquels ils tPouFerâent 
la cause frès-Tbîble des maux doût ils gémissent, 
et pour lesquels ik ne cessent d'implorer inutile- 
ment Fassbtance du ciel ? 

Peuples crédules I datis tos infortunes ^ redou 
blez TOS prises, vos Mandes, vo&eacr^oos; as- 
siégez vos amples, égorgez des victimes sans 
nombre, jeûnez dans le sac et sur la cendre ,abfei^ 
vez-vous de vos propres larmes, achevez surtoBt 
de vous épnber pour enrichir vos dieux : vous ne 
ferez qu'enrichir leurs prêtres ; les dienx du ciel 
ne vous seront propices,qué quand les dieux de la 
tefcre reconnaîtront qu'il» sont des hommes comme 
vous, et donneront à votre hten-êtro les soins qui 
vous sont dûs. 

Chap. CXLVra. — Combien il est ftineste de perwiadertM 
raâi que Dieu icul c»t à craifidte pour enXi kwjja'îlt m»- 
HBt aux peupleii. 

D&s princes négligens, amhitieux e^ pcnreis 
sont le^ causes réelles des malheurs puUics; des 
guerres inutiles, injustes, réiték*éei^ dëpeuphntla 
terre ; des gouvememens avides et deapcrt^oei 
anéantissent pour les hoannes les bienSuts de la 
nature; la rapacité des cours décourage Tagiicrf- 
tmre, éteint l'industoie, fiiit nahre la disette, h 
contagion, la misère ^ le ôel n'est ni cruel: wfcw* 
rable aux vœux des peuples; ce sont leurs chw 
orgueilleux qui ont presque toujours un ooeot 
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C'est une opinioa destructive pour la ftiné 
p(^ti^iid et pour les moeurs <)es prittees, que de 
i9iir persuader que Pieu seul est à craindre pour 
eox, quand- ils nuisent à leurs sujets ou quand ils 
négligent de W rendre heureux. Souverains! ce 
n'est p<niit les dieox , mais vos peuples que vous 
fflfensez quand vovs fitites le mal. Cest à ces 
peuples, et pa contre-coup à vous-mêmes, que 
fons&ites du mal quand vous gouvBrnea in jus- 

iUeB: de plus commun, dans Ihistoire, que de 
voir des, tyrans reUgieca ; rien de plus rare que d'y 
trouver des pnnccss équitables, vigilans , éclairés. 
Du menarque peut être pieux, exact à remplir 
servUement les devoirs de sa religion ,^ très-soumis 
i ses prêtres, libéral à leur égard, et se trouver 
en mîmD temps dépourvu de toutes les vertus et 
de tons les talens nécessaires pour gouverner* La 
refigiMi^ po^ les princes, n est qu'un instrument 
dfiâtifté ài Usait, les peupW plus^ fcntement sous le 
joag. ' 

&aprte! les beauK principes de la morale reli- 
^ae, un tyran qui, pendant un bng régne, 
nWa bil quiopprimer ses sij^eto, leur arracher 
iest ftuits de leurs travuix, h» imsaioler sans pitié 
it son . au^ion in^al^; un conquérant qui 
9nr».uraFpé les provîoceS)de9auti«», qui aura fiiit 
égc^er des nations entières, qui aura été toute 
sa "m oa vrai ftéau du g^oure hmnain, ^'imagine 
fote sa conscience peut se tranquiUiser, quand, 
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pour expier taut de for&its, il aura pleuré au 
piecUdW prêtre, qui aura communément la lâdie 
complaisance de consoler et de rassurer un bri- 
gand, que le plus affi*euz désespoir punirait trop 
faiblement du mal qu'il a Ëiit à la terre. 

Chap. CXLIX. — Ub roi dévot est mi fléan pour on njmum: 

(Jn souyerain sincèrement déyot est commu- 
nément un diief très-dangereux pour un état; la 
crédulité suppose toujours un esprit rétréci; la 
dévotion absorbe, pour Fordinaire, Tattention que 
le prince devrait donner au gouvernement de son 
peuple. Docile aux suggestions de ses prêtres, il 
devient à tout moment le jouet de leurs caprices, 
le Êiuteur de leurs querelles, l'instrument et le 
oomplice de leurs folies auxquelles il attache la 
plus grande valeur. Parmi les plus funestes pré- 
sens que la religion ait £ûts au monde, on doit 
surtout compter ces monarques dévots et zélés 
qui, da^ Tidée de travailler au salut de leurs su- 
jets, se 50Bt &ii; un saint devoir de tourmenter, 
de persécuter, de détruire ceux que leur con- 
science Élisait penser autrement qu'eux. Un dé- 
vot, à la tête d'un empire, est un des plus grands 
fléaux que le ciel dans sa fureur puisse donner à 
la terre. Un seul prétro fitnatique ou fripon , qui a 
loreille d'un prince crédule et puissant^ suffit 
pour mettre un état en désordre et Funivetf en 
combustion. 

Dans presque tous les pays, des prêtres et des 
dévots sont chapes de former et lespnt et le 
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cœur des jeanes princes destinés à goUyorner les 
nations. Quelles lomières peuvent avoir des initi'- 
tuteurs de cette trempe? De quels intérêts peu* 
yent-ils être animés? Remplis eux-mêmes de pré- 
jugés , ils montreront à leur élèye la superstition 
comme la chose la plus importante et la plus sa- 
crée, ses devoirs chimériques comme les plus 
saints devoirs, l'intolérance et Tesprit persécu» 
teor comme les vrais fondemens de son autorité 
fiitore; Us tâcheront den &ire un chef de parti, 
on Ëinatique turbulent ^ un tyran; ils étoufferont 
de bonne heure la raison en lui; ik le prémuni- 
ront contre elle; ils empêcheront la vérité de pé- 
nétrer jusqu'à lui; ils lenvenimeront contre les 
vrais talens, et le pjréviendront en &veur des ta- 
"iens méprisables; enfin, ils en feront un dévot 
imbécile qui n'aura aucune idée ni du juste, ni de 
i 'injuste, ni de la vraie gloire, ni de la vraie grai>- 
deur, et qui sera dépourvu des lumières et des ver- 
tus nécessaires au gouvernement d'un grand état. 
Voilà, en abrégé, le plan deTéducationdun en&nt 
(lestiné à Êdre un jour le bonheur ou le malheor 
de plusieurs millions dliommes I 

ÛBAf. CL. — L'ëgidfi de lu religion est, pour la tyrannie, m 
fiûble rempart contre le désespoir ces peuple**— "Cn despote 
est un Ipsenai yû se nnit à loi-même et s'endort sur «n 
prtepM*- 

Les prêtres se sont montrés en tout temps les 
Ëiuteurs du despotisme et lès ennemis de la liberté 
jjublîque: leur métier exige des esclaves avilis et 
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KMiBib qui jamais n'aieiit Fandaee do raisoniiir. 
Qaas im gouvernement absolu , il ne s^agit que de 
^^emparer de l'espirit d\iii pri&ce £ûUe et «bipidi 
pour se refidre Baiakre des péages. Au lieu de COD- 
dnsre les peuples au salut , les pré&es les ont ton* 
jouF» conduits à la servitvbSe. 
' £n fiiyeuF des titres surnaturels que la relira 
a forgés pour les jdusmauvds princes, oeux-dse 
sont eomBounémeat ligués a^ec les pétws qui, 
surs de régner par l'opinion sur le souTenôn^lm- 
mèias,y se sont ehsûtgù de Eo^ les mains des pca 
pies et de les tenir sous le joi^* Mais c'est en yain 
que le tyran , couvert de Tégide de la religion, se 
iatto d'êtire à l'abri de tous les coups du sort; Fo- 
pnnoB est un laible rempart contre le déses^ 
des peuples. D'ailleurs, le prêtre n'est Vami du tj- 
ran , que tant qu^il trouve son compte à la tyraa- 
nie 'y il^ prêche la sédition et démolit Tidole m% a 
frite, quand il ne la trouve plus assex conmme 
aux intérêts du ciel qu'il fldt parler quand il hù 
plaît, et qui ne parie jamais ^e Suivant ses inté- 
rêts. 

On nous dira sans doute que les souvenons, 
connaissant tout l'avantage que la reli^n leur 
procure, se trouvent vraiment intéressés à la sou- 
tenir de toutes leurs forces. Si les opinions leli- 
gieuses sont utiles aux tyrans, il est très-évident 
qti elles sont inutiles à ceux qui gouvernent sui- 
vant les lois de la raisoB et de Féquké. Y a-t-il 
donc de l'avantage & exercer la ijnrannie? Lei 



prince» sofit-ib donc Téritabiement intéreasis I 
être des tyrans? La tjnuiBie ne les priye-t-^e pas 
de la yraie puissance, de Famonr des penj^es, de 
toute sûreté? Tont prince raisonnable ne devrait- 
il pas s^aperceyoir qne le despote est nn insensé 
qni ûtf fidt qne se nnire â loi-méme? Tont prince 
Selairé ne doit il pas se défier des flatteurs ^ dont 
Pobjet est de Fendormir smr le bord du ppécipiee 
qu'Us ouvrent sous ses pas? 

Ghap. dX — La leligîoii Àvorise les égaremem des prinoei, ai 
les déMnniit dû la crainte et des nmeHs. 

Si leSt flatteri«& saeerdolales rén&vssent à per- 
vertir les princes et à les changer en tyrans, les 
tyrans de leur côté corrompent nécessaireqient et 
les grands et les peines. Sons un mattre injuste, 
sans br^ié, sans yerlu, qui ne connaît JPàutre 1<h 
{pB sot caprice, il feut nécessairement ijuNine 
ualîofli ^3 déprave. Ce maître voudra-t-il, auprès 
de sa personne, des hommes honnêtes, éclairés^ 
vWueux? Non; il ne lui feut que des flatteurs, 
des approbateurs, des imitateurs, des esclaves, 
des ftmes basses et serviles qui se prêtait à ses 
goûts; sa cour propagera la contagion du vice 
dans les ordres inférieurs- De proche en proche, 
tout se corrompra nécessairement, dans un état 
dont le chef sera corrompu. On a dit il y a long- 
temps que les princes semblent ordonner de faire 
tout ce qu'ils font eux-mêmes. 

La religion, loin d'être un fiein pour les sou- 
verains , les a mis à portée de se livrer sans crainte 
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et sans remords à ûes égaremens slussi fiinestei 
pour eux-mêmes ^e pour les nations ifaîis goa- 
vement. Ce n'est jamais impunémcait que Toq 
trompe les hommes. Dites à un prince qu'il est un 
dieu, bientôt il croira qu'il ne doitnen àpersonnei 
Pourvu qu'on le craigne , il se souciera peu d'être 
aimé; il ne connaîtra ni règles, ni ra^orts ayec 
ses sujets, ni deyolrs à leur <^gard. Dites î ce 
prince qu'il ne doit compte de ses actions qu'h 
Dieu seul; et bientôt il agira comme s'il n'en de- 
vait compte à personne. 

Gbit. GLA — Qn'ei^-ee ^*tm aoaTeraiii éàtM \ 

Un souverain éclairé est celui qui connaît ses 
Véritables intérêts : il sait qu'ils sont liés à ceux de 
sa nation ; il sait qu'un prince ne peut être ni 
grand, ni puissant, ni cbéri, ni considéré, tant 
qu'il n%. commandera qu'à des esclaves misérables; 
u sait que l'équité, la bien&isance, la vigilance 
bai donneront sur les hommes, des droits bien plus 
réels que des titfes &buleux qu'on Ëiit descendre 
du ciel ; il sentira que la religion n'est utile qu'aux 
prêtres, qu'elle est inutile à la société, que sou- 
vent elle la trouble, qu'il £iut la contenir pour 
l'empêcher de nuire^ enfin , il reconnaîtra que, 
pour rf gner avec gloire, il £iut &ire de bonnesloii 
et montrer des vertus , et non pas fonder sa puis- 
sance sur des impostures et des chimères. 



CMâP, CUJL — Faflsioiis dominmigt et crimes dn MOflrdoOe* 
CTest à l'aille de son grétendu Dieu et de la reUgion , qu'il a 
aMoavi ses passions et oomims ses crimes. 

Lb$ ministres de la religion ont eu grand soin 
de &ire de leur Dieu un tyran redoutable, capri- 
cieux et changeant; il Ëdlait quill {ùt ainsi, pour 
qull se prêtât à leurs intérêts sujets à varier. Dn 
Dieu qui serait juste et bon , sans mélange de ca- 
price et de perversité; un Dieu qui aurait con- 
stamment les qualités d^un honnête homme on 
dan souverain débonnaire, ne conviendrait au* 
cunement à ses ministres. Il est utile aux prêtres 
que Ton tremble devant leur Dieu, afin que Ton 
recoure à eux pour obtenir les moyens de se ras- 
surer de ses craintes* 

Nul homme n'est un héros pour son valet de 
chambre. U n'est pas surprenant qu un Dieu I^a- 
hille par ses pétres, de manière à &ire grande 
peur aux autres, leur en impose rarement à eux- 
mêmes, ou n'influe que très-peu sur leur propre 
conduite. Conséquemment, nous les voyons en 
tous pays se comporter dHineËiçon'très-uniforme; 
sous prétexte de la gloire de leur Dieu , partout 
ils dévorent les nations , iL> avilissent les âmes , ib 
découragent l'industrie, ils sèment la discorde. 
L'ambition et Tavarice fiirent de tous temps les pas. 
sions dominantes du sacerdoce; partout le prêtre 
s'élève au-dessus des souverains et des lois; par- 
tout on ne le voit occi^pé que des intérêts de son 
orgueil, de sa cilpidité, de son humeur despotique 
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ei «iiicUcative ; partout il substitue des etjna*» 
ùoiiSy des sacrifices, des cérémcmies et des prati- 
ques mystérieuses I en un mot, des inventions iu- 
ecatives pour lui-même, à des rertus utiles et 
sociates. 

L'esprit eit confondu et la ra^u est ioleidite, 
à fa tue dts pratiques ridicules et des moyens 
pitoj|rabl«s, que les ministres des dieux ont iufra* 
tés en tout pays^ pour purifier les Ames et rendre 
le cifel favorable aux nations. Ici, Ton retianche 
cme portion du prépuce d'un enfitut^^pour lui 
mériter k bienyesHance divine; là, on veise de 
t*eau sur sa lête, pour le laver des crines qu'il n'a 
point encore pu commettre ; ailleurs, on lui dit de 
se plonger dans une rivière, dont les eaux ont le 
pouvoir d^emporter toutes les somUures; ailleors, 
on lui interdit de certains alimens, dont Fusage 
ne manquerait pas d'exciter le courroux céleste; 
ààûs d'autres eontries, on csdonne à Tlionuiie 
pécheur de venir pâîodiquement faire Taveu de 
ses &utes, à ui4 prêtre qui souvmt est un plus 
grand pécheur que lui , etc. , etc. , etc. 

GsA». dJ V. — Oiarlataiiisiiie des prêtres. 

QuB dirions -nous dWe troupe d'empiriques 
qui, se rendant chaque jour sur une place pi;J>li- 
que , viendraient nous exalter la bonté de leurs, 
remèdes, et hs donneraient comme in&illibles, 
tandis que nous les trouverions rempUs des mêmes 
infirmités gu'ils piélendœt guérif 2 Aurions-nous 



beaocoap de confiance aux recettes de ces chdrw 
btans qui noos crieraient à tœ-téte : « Priiez de 
« nos remèdes ; leurs eflfets sont immanquables; 
fc ils gnériss<.nt tout le monde, excepté nous, » 
Que penserions^QOusensmte^enToyantces mêmes 
chariatans passer leur yie à se {oindre de ce que 
leurs remèdes ne produisent jamais rien sur les 
malades qui les prennent ? Enfin, quelle idée nous 
formerions-nous de la sottise du Tulgaire* qui^ 
malgré ces a^eux , ne cesserait de payer trè»- 
chèrement des remèdes dont tout kd pitmyeiail 
rmefficacité?...* Lcsprétresresserablentàcesaldit* 
mistes, qui cUsent hûdiment qu'ib ont le secret de 
fiôre de For, tandis qu'ils ont à peine un habit 
pour couyrir leur nudité. 

Les minisires de la religion déclament sans 
cesse contre la corruption du siècle, et se plaignent 
hautement du peu de fruit de leurs leçons, en 
même temps qu'îb nous assurent que la religion 
est le remède unii^rsel , la yéritable panacée 
contre Iss maux du genre humain* Ces pétres 
sont très-raabdes eux-mêmes; cependant les 
hommes continuent de fréquenter leurs boutiques 
et dWoIr foi \ leurs antidotes divins qui , de leur 
propre aveu, ne guérissent personne 1 

Cbap. CLV. — C(if«niité»înDoiii!>rabIe8y produite» par !■ reB- 
gîon , rpn a imm'U la morale, et troublé tout» ïm iàên 
^utst^toane )n stioet doctrineg. 

La r^igion ( sur- tout chez les modernes ), en 
s*emparant de la morale, en a totalement obscurci 



les principes ; elle a rendu les hommes insoda- 
blés par devoir; elle les a forcés d'être inhumams 
envers tous ceux «pii ne pensaient pas comme 
eux. Des disputes théologiques, également inin- 
telligibles pour des partis acharnés les uqç contre 
les autres j ont- ébranlé des empires , amené des 
révolutions, &it périr des souverains, désolé YEu- 
rope entière; ces querelles méprisables nWt pu 
même s'éteindre dans des fleuves de sang. Depuis 
Textinction du paganisme , les peuples se firent 
un principe religieux d'entrer en frénésie, toutes 
tes fois qu^on vit éclore quelque opinion que leurs 
prêtres crurent contraires à la saine doctrine. Les 
sectateurs d'une religion qui ne prêdie en àppa* 
rence que la charité, la concorde et la paix, se 
sont montrés plus féroces que des cannibales ci] 
des sauvages , toutes les fob que leurs docteurs les 
ont excités à la destruction de leurs firères. Il n'est 
point de crimes que les hommes n'aient oonunis, 
dans- l'idée de plaire ft la divinité ou d'apaiser 
son courroux. 

L'idée d'un Dieu terrible, que l'on se pemt 
comme un despote , a dû nécessairement rendre 
ses sujets médians. La crainte ne Êdt que des 
esclaves; et des esclaves sont Iflches, bas , cruels, 
et se croient tout permb, quand il s*agit, onde 
captiver la bienveillance, ou de se soustraire aox 
châtimens du maître qu'ils redouttfil. La liberté 
de penser peut seule donner aux hommes, de la 
grandeur d^Âme et de Thumanité. La notion d'un 
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diea-tjrran n'en peut &ire que des esdayes ab- 
jects, chagrins, quereUeurs, inlolérans. 

Tbute religion qui suppose un Dieu prompt i 
s irriter, jaloux, vindicatif, pointilleux sur ses 
droits où sur son étiquette, un Dieu assez petit 
pour être Uessé des opinions qu on peut avoir de 
loi, un Dieu assez injuste pour exiger que Ton 
prenne des notions uniformes sur son compte; 
une telle religion devient nécessairementinquiète, 
iosociable, sanguinaire ; tes adorateurs dW Dieu 
pareil ne croiront jamais pouvoir, sans crime, se 
dispenser de haïr et même dt détruire tpus ceux 
qu'on leur désignera c jmma de& adversaires de ce 
Dieu; ils croiront que ce serait trahir la cause de 
kar monarque céleste , que de vivre en bonne 
intelligence avec des concitoyens rebelles. Aimer 
ce que Dieu hait, ne serait-ce pas s*exposer soi- 
même à sa haine implacable 7 

Persécuteurs inOimes, et vous dévots anthro- 
pophages ! ne sentirez-vous jamais la folie et Fin- 
)qÀcq de votre humeur intolérante? Ne voyea* 
vous pas que Fhomme n'est pas plus le maître de 
ses opinions religieuses , de sa crédulité ou de son 
incrâulité, qu's de la langue qu^il apprend dès 
FenÊmce et qu*il ne peut plus changer 7 Dire à un 
lù)mme de penser comme vous, n^est-ce pas vou- 
loir qu'un étranger s'expriijie de même que vous? 
Punir un homme pour ses erreurs, n'est-ce pas le 
punir d'avoir été éduqué différemment de vous 7 
Si je suis un incrédule, m'est-il possible de ban* 
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MT de moD esprit ks raisons qui ont ébranlé ma 
foi 7 Si votre Dien^laisse aux hommes la liberté de 
se damner, de quoi yoqb méiez-yons 7 Etes-yoos 
donc plus prndens et plus sages que ce Dieu dom 
vous voulez venger les droits 7 

Ghap. CLVT. — Tome réli^iâ ul infolémita, et dettrnetive, 
par eentëfiuMii, de la bienfiûiaiioc. 

Il n'est point de dévot qui, suivant son tem* 
pérament, ou ne haïsse, ou ne méprise, ou ne 
prenne en pitié les adhéreos dHme secte diffi- 
rente de la sienne. La rel^on dominante (qoi 
n'est jamais que celle du souverain et des armées) 
fiiit toujours sentir sa supériorité d*une fiiçon très- 
cruelle et très-injurieuse aux sectes les plus iA' 
blés, n n^existe pas encore de vraie tolérance sot 
la terre; partout on adore un Dieu jalouj doij^ 
chaque nation se croit l'amie, à lexclusion de 
toutes les autres. 

Chaque peuple se vante d'adorer seal le trai 
Dieu, !e Diçn universel, le souverain de la natm 
entière. Mais, quand on vient à exanûner ce mo- 
narque du mcHide, on trouve que chaque sodété, 
chaque secte, chaque parti ou cabale retigieoj6,iie 
fait de ce Dieu si puissant qu'Hun souverain chÂif, 
dont les soins et les bontéF ne s'étendent qne m 
an petit nombre de sujets, qui prétendent afeîr 
?euls l'avantage de jouir de 9es &veurs, et qnll 
ne s embarrasse aucunement des autres. 

Les fondateurs des religions et des piètres qni 
*es maintiennent, se sont visiblement proposés de 
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léparar 1^ natioBS ^'ils endoctrinaient, des au- 
tres nations; ils Yoidorent, par des marques dia- 
tincbreSi séparer leur prc^ire ^cmpeau; ils don^ 
nèrmit à leurs adhérens des dieœc ennemis des 
autres d^eux, des cultes, des dogmes, des téré^ 
monies à part; ils leur persuadèrent surtout que 
les religions des autres étaient impies et abomina- 
bles. Par cet indigne artifice, ces fourbes ambi- 
tieux s'emparèrent exclusivement de l'espit de 
leurs sectateurs, les rendirent insociables, et leur 
fir^t regarder, eommedes proscrits, tons ceuxqui 
n'avaient pas un culte et des idées conformes aux 
leurs. Voilà comme la religion est parvenue à fer- 
mer les cœurs et en bannir à jamais Pafiection 
que rhonune doit avoir pour son semblable. La 
sociabilité , l'indulgence , l'humanité , ces pre- 
X&ières yertus de toute morale, sont totalement 
iocompatibles avec les préjugés religieux. 

Chap. GLVH. •<— Airas d'une religion de l'état 

Toute religion nationale est faite pour rendre 
iliomme vain, insociable et méchant; le premier 
pas vers l'humanité est de permettre à chacun de 
suivre en paix le culte et les opinions qui lui con- 
viennent. Mais cette conduite ne peut plaire aux 
ministres de la religion, qui veulent avoir le droit 
de tyrannises les hommes jusque dans leurs peo 
sôes» 

Princes aveugles et dévots I vous haïssez , vous 
l^sécutez , vous envopz au supplice des hénki- 
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tjOMj parce ^^on vous persuade que ces malhen- 
reux déplaisent à Dieu. Mais ne dites-vous pas 
que votre Dieu est rempli de bonté? Comment 
e^rèz-vous lui plaire par des actes de barbarie 
c[u*il doit nécessairement désapprouver? D'ail- 
leurs, qui vous a dit que leurs opinions déplaisent 
à-votre Dieu? Ce sont vos prêtres. Mais qui vous 
garantit que vos prêtres ne se trompent point eux- 
mêmes, ou ne veulent pas vous tromper? Ce sont 
ces mêmes prêtres. Princes ! c^est donc sur la pé- 
rilleuse parole dt; vos prêtres^que vous commettes 
les crimes les plus atroces et les plus avérés, dans 
ridée de plaire à la divinité ! 

CsAP. CLyra. — La rel%ion lâche k bride à la fôrodté do 
peuple en la légitimant , et autorise le crime en enseigDaBt 
qra*il peut éfre nécessaire aux desseins de Dieu. 

« Jamais, dit Pascal, on ne &it le mal si plei- 
V nement et si gaiement, que quand on le Êdt par 
« un &UX principe de conscience (i). » Rien de 
plus dangereux qu une reH^on qui lâche la bride 
à la férocité du peuple, et qui justifie à ses yenx 
ses crimes les plus noirs ; il ne met plus de bornes 
à sa méchanceté, dès qu'il la croit autorisée par 
ff'^n Dieu ^ dont on lui dit que les intérêts peuvent 
rendre toutes les actions légitimes. S'agit- il de la 
'eligion ? Aussitôt les peuples les plus civilisés re- 
deviennent de vrab sauvages et se croient tout 
permis. Plus ils se montrent cmeb, et plus ils se 

M TojM 1^ Pen$éet de PascaL XXXVm. 
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supposent agréables à lear Dieu, dont ik s^nag^ 
aent rpit ta cause ne peut être soatenue arec trop 
de cLalenr. 

Toutes les rd^^iofis èa monde ont autorisé de% 
for&its bmcnnlmbks. Les jni&, eniyrés par les 
promesse^ de Ie«r Dieu^ se sont arrogé le drok 
dlexterminer des nations entières. Fondé& sur les 
madts de kuiis dteuz^ les romains^ en yrais bri- 
gands , o»t conquis et ravagé le monde. Les ara- 
bes, encouragés par kmr diviii prophète, ont été 
parler le ler et là flamme ches les chrétiens et les 
ilûlfttres. Les chrétiens, scub prétexte d'étendre 
leur sainte religion, ont cent fois couvert de sang 
Tun et l'autre hémisphères. 

Dans tous les événement fevoraUet à leurs 
propres intérêts, qn ils appellent toujours la ctrise 
ie Dieu, les prêtres nous montrent le doigt de 
Dieu. D'après ces principes, les dévots ont le bon- 
heur de voir U.d^gt de Dieu dans des révoltes, 
les révolutions, des massacres, des régicides, des 
for&its, des pioatitutions, des infiunies; et, pour 
p^ que ces choses contribudat à l'avantage de la 
reiîgum , on en est quitte alors pour dire que 
Oieti $e serf de to^'tea sortes de moyens pottr 
psrvenar à ses fins. Est -il rien de plus capable 
d'&néantir toute. idée de morale dans lesprit des 
heiomea ^ que de. leur &ire entendre que leur 
Dieu, si puissant et si parfint,est souvent £)rcé 
de se servir du crimieipottr accomplir ses desseins? 
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Cbap. GLIX. — Réfutation âe tet tàepJtmeiain apte let omii 
attrilMiéi i la religîoa se sont que Us triflet effets été pas- 
sioyos des hommes. 

Dis qaron. se plaint des foreurs et des maux 
qme la rdigion a tant de fois en&ntés sur la terre, 
os nous avejtit aussitôt que ces excès ne sont 
point dûs à la religion, mais qu'ils sont les tristes 
eflets des passions des liommes. Je demanderai 
cependant qu'est-ce qui a déchaîné ces passions? 
C'est éyidemment la râligien j c'est le zèle qui lend 
inhumain et qui sert à couvrir les plus grande! 
infamies. Ces désordres ne pcouvent^ik donc pas 
que la religion, au lieu de coAtc^ir les passions 
des hommes , ne £à\i que les couvrir d'un mifntesa 
qui les sanctifie, et que rien ne serait pli^^ 
qiie d^arracher ce manteau sacré dont les faodliaes 
foat si souvent un si terrible usage? Qi|tt 4^(i^ 
r«u» seraient bannies de la société |«i l?in Atâai 
sux méchans un prétexte si plausible à^*^ troo- 
blcrl i^: 

Au lieu d'totr^taiir la pix parmi I^liOtiûiMf, 
les prêtres forent pour eux des fories qC|i les mi- 
rent «1 discorde. Us alléguèrent leur cof0eienee, 
et prétendirent avoir reçu du rieV le droit d'ètie 

Juerelleurs, turbu'ens et rebelles. Les mims{M 
u seigneur ne se croient-ib pas lésés,' ne piéteo- 
dent'ils pas que la majesté divine est oatn^) 
toutes les fois que lés souverains ont la; VbamA 
de vouloir las (empêcher de nuire ? LeÎB préwes rei- 
:?mblent à csiUe femme acariâtre, qri criait ûê 



(eut au meurtre! à rassassinf lorsque son mari 
lui retenait les mains pour l'empêcher de le battre 
lui-même. 

QiAp. CLX. — Toula monld «si inoompttible &?6C les opiskuM 
religieoMA. 

N0N0BSTA.IVT les sanglantes tragédies que la 
reli^n &it jouir très-souvent en ce monde, on 
ne cesse de nous répéter qu'il ne peutj^ avoir à% 
morale sans la religion. Si Ton jugeait des opi- 
nions théologiques par leurs e£kts, on serait em 
droit d avancer que toute morale est parfaite- 
ment incompatible avec les opinions reUgieuses 
des hommes. 

: li Imitez IMeu 9 nous cric-t-on sans cesse. » Eh! 

quelle morale aurione-nous^si nou3 imitions ce 

Dieul Quel ^st Jjnc le Dieu que nous devon. 

imiter?. Est-ce le Dieu du déiste? Mais ce Dieu 

même ne peut Stre pour nous un modèle bien 

constant de bxité; s'il est l'auteur de tout, il est 

également Fauteur et du bien et du mal qne nous* 

voyons dans le mon^.e; sHl est lautmir de l'orAre, 

ttest aussi l^atecr dM désordre qui n'aurait fHai 

lien sans sa peroiîs^ion: sll produit, U détruit^ 

sllappelle à la ^e, îl donne aussi la mort} s'il ac 

corde Fabondance, hs richesses, la prospérité, la 

paixy fl permet Oiu envoie lef disettes, la pauvreté, 

les calamités, les guerres. Gomment prendre pour. 

modèle d'une bienfaisance permanente, le Dieu 

du théisme ou de la religion n^urelle. dont les 
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disposions Êtyorables sont à chaque instant dé 
menties par tout ce (jae nous voyons arriver soa$ 
nos yeux? Il Êiut k la morale une base moins chan- 
celante que l'exemple d'un Dieu dont la conduite 
variie^ et que Ton ne peut dire bon qu'en fermant 
obstinément les yeux sur le mal qu'à chaque in- 
ftaut il fiut ou il permet dans ce monde. 

Imiterons -nous le Jupiter^ très-bon , trè$^ 
^,imi , de l'antiquité païenne? Imiter un tel 
dieu, dtBt prendre potur modèle un fils rebelle 
^i ravit le tr^ne à son père et qu'il mutile en- 
suite; c'est imiter un débaudié, uii adultère, on 
incestueux, un crapuleux^ dont la conduite fe- 
rait rougir tout mortel raisonnable. Où eu eussent 
été les hommes sous le paganisme, s*ils se fussent 
imaginé, d'aprèsPlaton, que la vertu consistait à 
imiter les dieux? 

Faudra -t -il imiter le dieu des |uî&? Trouven 
rons-nous dans Jehova un modèle de notre codh 
duite ? C'est un dieu vraiment sauvage , vraônent 
-iait pour un peuple stapide , cn^el et sans mœUrs} 
c'esl un dieu toujours eu fureur oui se respire 
^ë tf vengeance , qui mécor tiaît la pitié ^ qui o^ 
donne le carnage , le vdi , ria80cia}>iliié ; en un 
mot, c'est un dieu. dont la conduite ne pe«t ser- 
vir de modèle à celle dHin hoanèle hoaune, 
et ue peut être imilée que par un dief de bri- 
gands. 

Imiterons -nou» donc le Jésus des chrétiens? 
Ce dieu mort pour apaiser ^ fiureur implaoaUi 



ie son père, nons foiinitra*t-il a» exemple. qii« 
des bonmes doivent suivre? Hélas 1 1MK3S m vei^ 
rons en loi qu'uni dieu, ou plutAi ma &iia tiqué ^ 
un i!ii9auithit>pe,qui, faii-méme plongé dans la 
cnis&ne etpréchant des misérables^Ieur conseille» 
d'être pauvres, de combattre et d'étouffer la na- 
ture , de haïr le plaisir , de chercber la douleur , de 
le détester eux-mêmes; il leur dira de quitter, 
pour le suivre, pères, mtees, paress, amis, etc. 
La bdle morale I nous £rez-vou8« Elle est admi- 
rable, sans doute; elfe doit être divine, car elle 
est inqjraticabie poui des hommes. Mais une mo^ 
raie d sublime n est-elle pas £dte pour rendre la 
vertu haïssaUe? D'après la morale si vantée de 
fhomme^dieu des (détiens, ses disciples sont 
en ce bas mDnda des vrais Tantales j touroKutés 
duiie soif ardente qxill ne leur est point permis 
d'apaiser. Une semblable morale ne nous donne- 
t-d)le pas une Mée bien merveilleuse de l'auteur 
de la nature?S'U a, comme on l'assure, tout créé 
pour l'usasse de ses créatures^ par cpielle bizarre- 
rie leur défend-il Fusage des biens qu^il a créés 
pour elles? Le plaisir que l'homme désire sacs 
cesse, n'est-il donc qu'un piège que Dieu a mali- 
gnement tendu pour surprendre sa &iblesse ? 

Gba? . CLXL — La monle de réyangUe est inipraâcable. 

Lss sectateurs du Christ voudraient nous &ire 
tegardev comme un miracle l'établissement de 
leur religion , qui !» montre en^out contraire k la 
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nature, opposée i tous les ponchans du coeor, 
ennemie des plaisirs des sens «Mais laostérité 
d'une doctriiK ne la rend que plus menreUleuse 
aux jreuz du vulgaire. La même di^sition qui 
liit respecter comme diyins et sumatureli, des 
mystères inconcevables , &it admirer comme df- 
vine et surnaturelle, une morale impraticable et 
supéneure aux forces àe l'homme. 

Admirer une morale et la mettre en pratique, 
sont deux choses très-différentes. Tous les chré- 
tiens ne cessent d'admirer et de vanter la morale 
de révan^ile*; mais elle n'est pratiquée que par un 
• très-petit nombre de saints admirables pour des 
gens qui se dispensent eux-mêmes d'imiter leur 
conduite , scus prétexté que la force ou la grAce 
letir manquent 

To^t l'univers est infecté plus ou moins d'une 
morale Teligieuse fondée sur l'opinion que, pour 
(daina à la divinité, il est très-nécessaire de ee 
réndire malheureux sur la terre. On voit* dans to^ 
tes les parties de notre globe, des péol.^DF^.desflO^ 
Jitaires , des fëquirsyàes Êinatiques, qui semblent 
avoir profondément éiudie les moyens de se toop- 
menter, en llionneur d'un être dont tous s'acoop- 
dent à cMébrer la bonté I La religion, par son es- 
sence, est I ennemie de la joie et du Inen-^tredes 
hommes. Bienheureux sont les paus^res ! Bien- 
heureux sont ceux gui pleurent} Bienheureux 
sont ceux qui souffrent! Malheur i ceux qui 
sont dans rabondaBce et danrla joie I Teller sont 
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tase$ déttOQTertes (jue le dtfbtianisme an. 
ooDce! 

Ohap. CLXn. ^- Une godété de saint» leraH Inipoitolbli. 

Qu*cst-ce ({uW saint dans toutes les religions 7 
(a est on homme qui prie, (jui jeûne, qui se tour- 
menUiy qui fuit le monde, qtd comme un hibou 
ne se phât que dans la solitude, qui s'absUent de 
tout plaisir, qui semble^ effiraiyé de tout objet qui 
le détournerait un moment de ses méditations fa- 
natiques. Est-ce donc là de la vertu? Un âtre de 
cette trempe est-il bcii à lui-même, est-il utib 
aux autres? La société ne serait-elle pas dissoute;^ 
et les hommes ne rentreraient-ils pas dans Pétat 
sauvage , si chacun 0tait assez fou pour vouloir 
être on saint? 

Il est évident que la pratique littérale et rigou- 
reuse de la morale divine Aes chrétiens, entraîne- 
rait infaillibkmeut la ruine des nations. Un chré- 
tien qui voudrait tendre k la perfection, devrait 
écarter de son esprit tout ce qui peut le détourner 
du ciel sa véritable patrie. Il ne voit sur la terre 
que des tentations, des pièges, des occasions de 
se perdre; il doit craindre la science, comme nui^ 
sible à la foi ; il doit fuir lindnstrie, comme un 
.Hoycn. d'obtenir des richesses trèSfifiitales tu sur 
4it^ il doit renoncer aux emplois et aus^ honnçurs^ 
Oû^mae i des choses capables d exciter spn prgoeil, 
•tcU la distraire du soin de penser à son âme; ea 
m motf là moralô sublime du Cfhrî^^ ^^ ^U^ ^'^ 



tait impratioaUe^ briserait tousles Heoi ie h 
société. 

Un saint iaças le monde n'çst pas un être pins 
utile qu'un saint <ïans le désert; le saint y pdrte 
Ane faumeur chagrine, mécontente et souyent 
tnrbolenta; son zèle Foblige quelquefois en con- 
science de trpuMer la société , par des opinions oo 
des rêves , que sa vanité lui tait prendre pour des 
inspirations d'en liant. Les annales de tout^ les 
religions sont remplies de saints inquiets ^ de 
saints intraitables , de saints séditieux , qui se soiit 
illuttrés par les ravages que , pour la plus grandi 
^loîre de Pteu^ils ont portés dans l'univers. Si les 
saints qui vivent dans la retraite, sont inutiles; 
cetix qui vivent dans le monde sont souvent très- 
dangcreuj(. 

La vanité de jouer un rôle, le désir de s'Hlus^ 
trer aux yeux du vulgaire imbécile par une con- 
duite bizarre , constituent communément le ca- 
ractère distinctif des grands saints; l'orgueil lenr 
persuade qu'ils sont des hommes extraordinaires, 
fort au-dessus de la nature humaine, des étrei 
bien plus par&itsque les autres, des jEavaris que 
Dieu regards avec bien plus de complaisance qoe 
le reste des mortels; Thumiitté, dans vui.sÛBt, 
H'estpour IVirdinairequ^uii'Orgneilphisraftnéqoe 
oekiî du commun des bomtùes. B n^j a qu'oÉeta* 
iRté bien ridicule, qtii puisse déterminer lIiottM 
à fkhre une ipkttm continuelle h. ^ta propre naturel 



Chap. CLXIQ. — La natUB ImmaiDe n'est pa* «dépravée; tl 
une merala, qui la eontt^t, n'est pap faite pour l.'boi|inie. 

t7ir£ morale qui contredit la nature de l'homme, 
n'est point faîte pour l'homme. Mais ^durez-vous, 
la nature de l'homme s'est dépravée. En cjuoi con- 
sisftc cette prétcndc^e dépravation? Est-ce en ce 
qu'il a des passion$7 Mais les passions ne sont- 
elles pas de Tessence de l'homme? Ne &ut-il pas 
qull cherche, qu'il désire, qui! aime ce qui est^ 
ou ce qu il croit étro utile à son bonheur? Ne faut- 
il pas qu'il craigne et qu'il fuie ce qu'il juge dés- 
agréable ou funeste pour lui? Allumez ses passiom; 
pour des objets utiles; attachez son bien-être k 
ces niêmes objet?; détournez-le, par des motifi 
sensibles et connus, de ce qui peut Ëiire du tort; 
soit à lui-même, soit aux autres; et vous en ferea 
un être raisonnable et vertueux. Un homme sant 
passions serait également indifférent sur le vice ef 
la vertu. 

Docteurs sacrés I vous nous répétez à tout 
moment que la nature de Thomme est pervertie; 
vous nous criez, que toute chair a cçrrompu ^ 
voies vous nous dites que la nature ne noi|S 
donne plus que des. penchaps d^églés. Dana ce 
cas, vous accusez votre DIqu qui n'a pas pu, ou 
qui n a pas vculu que cette nat^^c .conservât sa 
perfection primitive. Si cette nature s'est corrom^ 
pue, pourquoi ce Dieu ne l'a-t-il pas réparée? 
Aiassitôt le chrétien m'assure que la nature hu- 
maine es(t régarée , que ïa mort de son Dieu 4'a 



. rélablie dans 5on intégrité. D'où yient donc, lui 
jrépliquerai-je| prétendez-yous que la nature hu- 
maine) nonobstant la mort dun Dieu, est encore 
dépravée? JC'est donc en pure perte que votre 
Diçu est mort? Que devient sa toute-puissance et 
sa victoire sur le diable, s'il est vrai que le diable 
conserve encore lempire que, selon vous, il a 
toujours exercé dans le monde? 

La mort; selon la théologie chrétienne, est la 
wlde du péché. Cette opinion est conforme k 
celle dç, quelques nations nègres et sauvages, qui 
slmagiûeut que la mort dW homme est toujours 
l'efiet sucûtuid de la colère des dieux. Les chré- 
tiefis croient fermement que le Christ les a déli- 
vrés ou pcché, tandis qu'ils sont à portée de voir 
que, danj leur religion comme dans les autres , 
Ihomme est sujet à la mort. Dire que Jésus-Chris( 
nous a délivrés du péché, n*est-ce pas dire qu^uo 
juge a fait gr&ce à un coupable, tandis que noitf 
voyons qu'il l'envoie au supplice? 

Giut^CLXîV. — DBJënt-Ghiitt,EMeiitepi«lMiL 

Si, fermant les yeux sur tout ce qui se passe 
dans lé inonde y on votdait s'en rap^rter aux par- 
tisans de la religion chrétienne , on croirait qui 
ïa venue de leur divin sauveur à produit la révo- 
hition la plus merveilleuse et la réforme la plus 
complète dauf les mœurs des nations, ce Le Messie, 
t( selon Pascal, devait lui seul produire un grand 
ic peuple élu, saint et choisi , le conduire, le nour- 



« rir^ llniFodidre claAs le lieu de lepos et de sain 
« téti, b rendre saint à Dieu, en &îre le temple 
tt es IMra,ie saoyer de la colère de Dieu, le dëli- 
a vrer de la serritude du péchë , donner des lois 
«à ce peuple y graver ces lois dans son oœui', 
« s'offirir à Dieu pour lui, éctaser k léte du dé- 
« mon,:«tc. (i). » Ce grand homme a oublié de 
nous monHer b peuple sur lequel È&a divin Mes- 
sie a produit les eflfets miiaculeut dont il park 
avec tant d'emphase ; il parait jifisqu'i pr^nt qtl'ï 
n'existe point sur la terre. 

Prnr peu qu*t>n examine les mœurs des nations 
chi^tieiioe& et qu'on écoute les clâiïiçurs de leut*s 
prêtres^ on sera forte. d'en copdure que Jésus- 
Christ leur ^eu a jprèchisans fruit , est mort saCK 
SQcoisvqueeesycioQtéâ toutes puissant^ trouvent 
encore ^ àxù& I jjoi.«med , une résistance AùùX ce 
Dieii> ou ne L. it ; z:\ ne veut pas triompher. Là 
morale de ce tlkica^^ éma^ qtm ses discir^es ad- 
m^cÉit tant et praitiquenlslpeu. n'est suivie, lïans 
toifti:n siv >!eyq]ieparunedemi-doajMiine de saitits 
^easft^ An' éanatiqées et de moines ignorés^ qui 
seuls* an t*** la gioire de InÉller dans la cour cé- 
leste; toa* \t idil3 des mortels, quoique racheté 
pot le saTi J3 -c^. Dieu , iera'la -çtsAè desflammes 
étafnélies 

GUK CLXV« — lit dogme de%i vAlilèiU» dtit p^ét a été 
înrw^ dt^ riotéièt des prfttrest 

QuANi^ un homme a grande envie de pécher» 

(i) VoyM WfmaèÊM du PMeoi, XV. 
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il Qe W^ guère i 4Pn Dieu. Bien plus, quelc^aes 
crimef qu'il ait commis, il se fiatle toujoun que 
ce Dieuifidoucira pour Loi la dureté de ses aniti^ 
Nul mortel ue croit sérieusement que sa.oonduite 
puisse le damner. Quoiqu'il craiguie un Dien ter- 
rible qui souvent le fait trembler, toutes les fi>ts 
quil est fortement tenté, il succombe et ne voit 
ensuite qtie le Dieu des misériciï^desAoxti l'idée 
le tranquillise* Fait-il le n^al? U espère avoir te 
temps de s'en cocrigeri et se promet bien de s^eo 
repentir un jour. . ,/ 

n est, dans la pharntaôie religieuse, des recettes 
?ix&illibles pour calmsr las cftnsdencefi; ks -prê^ 
très, en tpulpays^possàdentdessecr^eouveiahis, 
pour désarmeJT Ja colère dû âelv .Cependant, s'H 
est vrai ^e la divinité s'apaise par des prières, 
des pffiraAdes, des saeriioes, des p^teoces, on 
n'est plu3 CQ dioit de dire que la religion met un 
frein aux déréglemens dea honunet ; îk pécheront 
d'abprdi etçhercheroiit^iuaiite le» mo;fens d'apai- 
ser Dieu. Toute reli^om qui expie et'qiu provet 
la iTémission d^a crimes ^ si elle retient queiqa\m) 
encourage le gilaud wmbce à commettre iemal. 

Nouc^tantsonimmutabiIité,Dieu, dam toutes 
les religions du monde, eat un pkrotée véritable. Set 
prêtres le montrent, tantôt armé de sévérité, tan« 
tôt plein decIémeD«e et de douceur; tantôt cruel 
impitoyable, et tantôt 5e kissiuit fiicilement attet> 
drir par les regrettée les larmes dés pécheurs^ En 
conséquence, les hommes n'envisage l^divinité» 



qae par le iMé le plus conforfiie à ledrit blérâU 
feéisns. On Db i tGcloar» coum>«^ lïdmiemt 
ses ajocifeurs^ oa las jett^aii êaïas U Mtêsfioir. 
Il hïA aw hontes un Dieu qm s'ttBte el ^i 
sapûse; « aa colèie e/&ale quelques ftœetf peu- 
remises y » clénenee rassure le» mécbaus ié^tr 
misés, qui cooiptieut Ineii dérailleurs, recourir tôt 
ou tard aux moyens de se raccommoda ayec lui ; 
si les jugemens de DieU' f(«t peur à quelques d^ 
vols timorés qm déjà, par tempérameuf et par 
iialiîtude^ jBtL somt pas enclins au mal, les trésors 
de la mîsérkorde dwine rassurent les plu» grands 
oidinelf qui oui lieu d'eq>érer qu^ila y partidpo- 
roQt tout comme les aoU^es, 

GoAf . aXTt — La CfiùtVà de XHlita «st bopuiafoiite liOBtve ïm 

hrt bomuMS, pour la plupart , pensent nremeni 
àlKeu/'^u du moins n'en soaU pas fiirtocci^SN 
S90 idée D si peu de fixité^ elle est si affligeante, 
^-dle ne fexfi mÊètes long'^temps Fimagination^ 
que de quelques ré^reurs tristes et mélancoliques 
qui ue çû2\stituent pas k plus grand nombre; des 
habitans de ce monde. Le yirigaire n- j conçoit 
rien; son ^iUe cerreau s^embrouîUe, dès qu^ 
ventj penser. L'homtttie d^affidres ne songe qu'i 
ses affaîjrfli^ le courtisan à ses intrigues^ les g^Mi 
du monde, les. fesomes, les jeunes gens, k leurs 
^aisir»; la dksipation e£bce bientôt en eitt ke 
notions &tigantes de la reUgian, Les ambitieux, 
fes aTaws , les débanobés écartent soiçBeuseiBMt 
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des tfpCodâtf^iis trop &ibWpour conti^kjaiiu;! 
l^dré passioûi dhrerseé. 

A qui est-ce quéridëe de Dieu en impose?.... 
C'est & quelques hommes affinbUs , cha^ns et dé- 
giytaés de ce Bionde , à quelques pemoiies en 
qui les {fassions sont déjà aimorUes soit par Tig^, 
Mit par âej infirmités, sôit -par les coups de ii 
fortune. La religion nW un fi^n ^e pour.eenx 
qutf levx lompéramenl'OU les dafttonstances o»t 
déjà mis A ia laîson. La crainte de Dieu n emplcbe 
cie pécher que ceux qui ne le reulent pas hîeo 
6nt ^ OU qui ne sont pius en état de le fiiire^ 

Dire 4U2 hommes que la divinité punit les 
crimes e» ce monde : c'est aranœr un &il qœ 
lexpérîence contredit à tout moment. Les ptoi 
méchaui des hommes sont communément! les a^ 
bitres àa monde et ceux que la finrtuae comUs 
de ,êe& fiiveurs. Po«ir nous convaincre des juge- 
>ens de Dieu, nboft renvoyer k 1 autre yie^ c'est 
410US r&i70V9r à des con}ectiHPes pour détruire 
des ÊLts dcjit oa ne peut douter. 

Cbav. CLXVIL — . L'iiiTflDtioii cb r«iifer eit tmp tk/méi 
pour eaq^léckflr Id^^L ' 

Peusonnb ne songe à l'autre vie, quand 11 est 
fsnernsnt éprb dos obfets qû^il rencmtre ici- 
èas. Alix yeux d'un amant passionné, k fséaeMB 
de sa maîtresse éteint les feux de l'enfer, et ses 
diasnes effacent tous les plaisks dà paradis. 
'Femmel ydu? quittez, dites-rous, yotro' aàanl 
fomr YOtvci Dieu I c'est que voire amant niast plus 






le niâineà vos veux \ ou c'e^t^ué yotre amafeit votis 
quitte) c^ qu'il fitiitTeinjdir le yide qui s'est ÙM 
dans TOtre cœar. 

Rien dé plus ordinaire que de yoir des ambi^ 
tieuz; des pervers,^ des hommes corrompus et 
sans mœurs, qui ont de la religion et qui montmni 
quelquefois même du zèle pour ses intérêts) slls 
De la pratiquent point, ils se promettent de la pra* 
tiquer un jour, us la mettent en réserve comme 
tin remèdeqoi tôtoutard leur sera nécessaire pour 
se tranquilliser sur le mal qu'ils ont encore des- 
sein de faire. D'ailleurs y le parti des dévotf et des 
prêtres étant un parti très-nombreux, ^ès-agi^ 
sant, trëi- puissant, il n'est pas étonnant de voir 
lesfouibci Ci Ls fripons rechercher son appui pour 
parvenir Â ieu.s fins. L'on nous dira, sans dout^ 
que beaucou^i d'honnêtes gens sont religieux sin» 
oëremeiil et sans profit^ mais la droiture du cœut 
est-elle toisjours accompagnée de lumières? 

On nous cite un grand nombre de savans, 
dliojnmes de génie qui ont été fortement attachés i 
la religion. Cela prouve que dfss hommes de génie 
peuvent avoir des préjugés, peuvent être pusilla- 
nimes, peuvent avoir une imagination qui les sé- 
duit et les empêche d'examiner les objets de^ang 
froid. Pascal ne prouve rien en &veur de la relî^ 
gioa , sinon qu'un homme de génie peut avoir un 
ootQ de folie, et n'est plus qu'un en&ht quai^d il 
est aasez ùihh pour écouter ses préjugés. Pascal 
nous d£t lui- même gue « l'esprit peut dtre fort et 



( a3a J 
tt étroit, et aofisî éteada qœ fiûble (i> » II a^t 
dit jdu5 baut : « On peut avoir le sens droit et 
« n'aller pas également à toutes cboses; car ilyen 
<c a qui, l'ayant droit dans un certain ocdre de 
K dioses, s'éblouissent dans les antres. » 

Chmb, GLXym. — AlMordît^ ide la morale «t des Tcrtos nH» 
gientei étaUîet mûguemeiit Âtoè rimâréi du ptètim, 

Qu'est-cb que la vertu, suivant la théologie? 
tcCesij aous dit -on, la conformité des actions 
tt de l'homme avec la volonté de Dieu. » Mais 
qu'est-ce que Dieu? C'est un être que personne 
n'est capable de concevoir, et que par Conséquent 
cfaaciA modifie à sa Êiçon. (^'e^-ce que la vo- 
lonté de Dieu? C'est ce que des hommes qui ont 
vu Dieu ou que Dieu a inspirés, nous ont dit être 
ia volonté de Dieu. Qui sont ceux qui ont vuDieo? 
Ge sont ou dts Êinatiques, ou des fourbes, on des 
ambftieuxquc Fcn ne peut guère en croire surlenr 
)arole. 

Fonder la morale sur un Dieu que chaqae 
homme se peint diversement, que chacun com- 
pose à sa manière, que chacun arrange suivant 
son propre tempérament et son propre intérêt, 
c'est évidemment fonder la morale sur le caprice 
et surrimaginationdeshommes;c'est la fondersnr 
les Êmtaisie? d'une secte, d'une fiiction,d'un parti, 
qui croiront avoir l'avantage d'adorer un vrai 
Dieu, à l'exclusion de tous les autres. 

(0 Vofv^Ut Pefuêei de Patcal. XXXI. 
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la MBfak jon les dèwin de llirainie 
sur la Yoloalë dÎTinoy c'est la 6mier sur la ro- 
^Oiité, les téveries, les mtéréts de ceux qui fimt 
parler IMea ^ saittjamabaTcnriaKMiAreilM êf*e 
démentis. D^ms toatefefipoii]^ les prêtres seab ont 
le droit de 4léo]der de ce ^t pklt ou déplaît à leur 
Oien; l'on eut toujours assoré quHls dédderoBt 
^e c'est ce qoi leàr plaît on lenr déplaît i eox- 
moBses* 

Les dogmes, ies eërémomies^ la morale et les 
vertos ^e prescrire^ tontes les retirons cb 
monde^ n ont été 'visIUeneoi calculés que pour 
étendre le ptuvoir oti au^eater les émdnmcss 
de» IbndatevBS et dés idnistres de ces seligions; 
les dopoes sont obscurs, inconoorahles, efltaçjrans, 
Jet par là mâmc très-propres à égarer TinagÎDatfen 
«t à rendre le tulgaire pins docile aux yolo(&tés«de 
CM» qm Teuknt h dominer; les cérémonies et les 
praUipies procurent des richesses ou de la cossî- 
dérotien atix prêtres; la morale et les yertus reli- 
gicfnBoe consistent dacf une foi soumise <pii em- 
pêche de raisonner, dans une humilité dévote fpi 
assure^V des prêtres la soumission de leurs esclaves, 
dans un ziît ardent lorsqu il s agit de la religion , 
c'^at'i-dire^ quand U s'agit des ioîérêts de ces pré 
trcs.Tontes lesYiertos religieuses n'ont évidemment 
pour 0b)et4]ue l'utilké des ministres de la religion. 

GnAv. CLKIK. -^ A quoi sa Mnii 1t diarité cbrfctieaM, MAi 
qfÊB l^flBwIspiQpt el la ^(îqwiBBt les tkéolosims? 

QuAKD on reproche aux tbéobgiens la stérilité 

ao. 
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de leors y^tns théologales f Us nous vanfezit aree 
emphase la charité f cet amour tendre du prochain 
dont le cluistianisme fiut uaderGÎr esseutîel k ses 
disciples. Mais iielas i que devient cette prétendœ 
charité, dès (pi^on examine la conduite des mi- 
nistres du âsigneur/DeQiandez-leurs'îl &at ainu^ 
son prochain oului âûre du bien, quand il est un 
impie, un hérétique, un incrédule, c^t-à-*dire, 
quand il ne peuse pas comme eux? Demaiiidbz- 
ieùï s'il fitut tolérer lesropnions contraires icelles 
de la reli^on qu^ils professent? Demandez-4eiir si 
iesovrerai::. peut montrer de Findulgence pour 
ceu:: qui sentdans rerrenr? Aussittl leur charité 
disparaît, et te dei^é dominant tous dira que 
« le prmce ne pc^e le glaîye que pour soutenir 
M ks intérêts du Trèi-Ibut; » il vous dira que, 
par am^Mir ^our le prochain , il Ëtut le perséoiter, 
1 emprb jnner, lexiler, le brûler. Vous ne tniu- 
verôz de la tolérance que ches quelques .prêtres 
persécutas eux-mêmes, qui mettront de côté la 
charité cnrérîenr»e, dès qu'ils auront le pouvoir 
de persé^^uter à leur tour. 

La religion chrétienne, prêchée dans son ori- 
gine par des mendians et des hommes très^misé- 
f^es, sous le Bom de charité, recommande tris- 
fiMTtement l'aumône; la religion de Mahomet en 
fait égal^nent.un devoir indispensable. Rien n'est 
sans doute p!us conforme k l'humanité, que de 
secourir les malheureux, de vêtir lliommena, 
Je tendre uie main «bien&îsante i cruMonque i 
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besoin. Mais ne serait -^il pas plus humain et plus 
charitable de péyenirla misère et d empêcher les 
pauvres de piululer? Si la religion y au Ueu de di- 
yiniser les pinces, leur eût appris à respecter la 
propriété de leurs sujets , à être ^tes , à n exercer 
que leurs droits légitimes, on ne yerrait pas un si 
grand nombre de mendians dans leurs états. Un 
gottVememeiil ayide, injuste, tyrannique, mult»> 
pUe la misère; la rigueur des impôts produit h 
4éooiiragemeiit, la paresse, la pauvreté , qui font 
à leur tour éciore des vols , des assassinats et des 
crimes de toute espèce. Si les souverains avaient 
plus dlumanké, de charité, d'équité, leurs états 
ne feraient pas peuplés de tant de malheureux 
dont il devient impossible de soulager la misère. 
Les états chrétiens et mahométans sont rem» 
plis d'hôpitaux vastes et richement dotés , dans 
lesquels on admire la pieuse charité des rois et des 
sultans qui les ont élevés. N'eût-il donc pas été 
plus humair de bien gouverner les peuples , dp 
ieur procurer Faisance, d^exciter et de favoriser 
rindustri^ et le commerce, de les laisser jouir ep 
sûreté du firuit de leurs travaux, que de les écrftf 
set sous un joug despotique, de les appauvrir par 
des guerres insensées, de les réduire à la mendv 
cité pour satisËiire un luxe effiréné , et de bâtir cq^ 
suite des monumens somptueux qui ne peuvent 
GûQteûir qu\uie très-petite portion de ceux qu'on 
a reniins misérables? La religion par ses vertus n'a 
fiiit que donner le change aux homaies; au l>e|( 
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de prérenir ks maux, dl« n'j applkpia jamaif 
que des remèdes impuissans. 

Les ministres du ciëloiit toujours su tirer paiti| 
pour eux-mêmes, des calamités des autres; la mi- 
sère publique fut, pour ainsi dire, leur élément; 
ils se sont rendus partout les administrateurs das 
biens des pauvres , les distributeurs des aamAneS| 
les dépositaires des charités; par là, ils étendirent 
et soutinrent en tout temps leur pouyon* «ur lei 
malheureux qui composent communément la pa^ 
tid la plus nombreuse , la plus inquiète , la plus sé- 
ditieuse dans la société. Ainsi les plus grands 
maux tournent au profit des ministres du Sei- 
gneur. 

Les prêtres des chrétiens nous disent que les 
biens qu'ils possède! i sont les biens des pauvres j 
et prétendent à ce titTe que leurs possessions sont 
sacrées : en conâéqoence, les souverains et les 
peuples se sont emp.cssés d'accumuler dans lenn 
mains, des terres, des revenus, des trésors; sons 
prétexte de charité , ncs guides spirituels sont de- 
venus très-opulens , et jouissent, auxyeux des na- 
tions appauvries, de biens qui n'étaient destinés 
qufe pour les malheureux ; ceux-ci, loin d en mu^ 
murer, applaudissent à une feinte générosité qoi 
enrichit l'église , m^iis qni bien rarement contrilwe 
à soulager les pauvres. 

Suivant les principes du christianisme, la pau- 
vreté est elle-même une vertu; et c'est cdk que 
les souverains les préircs font le plus rigonrea* 



sèment ohseryer à leurs esclayes, ^ après ce« 
iiéeSy un grand nombre de pieux cbrëtiens ont 
renoncé de plein gré aux richesses périssables de 
la terre, ont distribué leur patrimoine aux pau- 
ires, et se sont retirés dans des déserts pour y 
vivre dans une indigence yolontaire. Mais bientôt 
cet enthousiasme, ce goût surnaturel pour la mi* 
sër6 iiit forcé de céder à la nature.. Les successeuri 
de ces pauvres volontaires vendirent aux peuples 
dévots, leuis prières et leur intercession puissante 
auprès de la divinité; ils devinrent riches et puis- 
sans : ainsi des moines , des solitaires, vécurent 
dans l'oisiveté, et sous prétexte de charité, dév(¥ 
rèrent cffircmtément la substance du pauvre. 

La pauvreté d^espril est celle dont la religion 
fit toujours le plu:^ de cas. La vertu fondamentale 
de toute religion^ c'est-à-dire, la plus utile à ses 
ministres, c*est lu foi. Elle consiste dans une cré- 
dulité sans bornes , q[ui fait croire sans examen 
tout ce que les interprêtes de la divinité ont int4 
rét <{ue Ton croie. A l'aide de cette vertu merveil- 
leuse , les prêtres sont devenus les arbitres et du 
juste et de l'injuste, et du bien et du naal; il leur 
Kit trë6-£icile de &ire commettre des crimes, 
quand ils eurent besoin de crimes pour faire va- 
loir leurs intérêts. La foi implicite a été la source 
des plus grands attentats qui se soient commit 
sur la terre. 
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biUt. CLXX — ^ La conlèMMMi/iikiiie d*or pbur kt piétm, 
a Hé fcui t !«• t tais pHndpcs de la morale. 

Celui qui lé jareniîcr z dit acr salions ^^^ 
braqn'on avait tàil tort aux hommes, il Mait eo 
demander pardon à Dieu, l'appaiser par des p^ 
sens 9 lui offrir des sacrifices , a visiblement détroit 
les Vrais principes de 1& morale. Diaprés ces idées, 
les hommes s'imaginent que l'on peut obtenir du 
roi du ciel, comme des rois de la terre, la permis- 
con d^dtre injuste et méchant, ou du moins le 
pardon du mal que l'on peut fidre. 

La morale est fimdée sur les rapports, lés be- 
soins, les intérêts constans des habitans de la 
terre; les rapports qui subsistent entre les hommes 
et Dieu, ou sont parfaitement inconnus, ou sont 
i.aagînaires. La religion, en associant Dieu avec 
les hommes , a visiblement afiaibli ou détrait les 
liens qui les ucissent entre eux; les mortels slma- 
ginent pouvoir impunément se nuire les uns aui 
autres, en ù.ha^ une réparation convenable I 
l'être tout-puissant, à qui Ton suppose le droit d; 
remettre toutes les offenses faites à ses créatures. 

Est-il rien de plus propre à rassurer les mé 

ans ou à les enhardir au < 



chans ou à les enhardir au crime, que de leur 




M)ciëté? Encouragés par ces funestes idées, nous 
voyons que les hommes les plus pervers se livretit 
aux plus grands crima^, et croient les réparer en 
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Cmploreliit la misériconde divine; le«r c<m^ience 
est en têpos, dès qu'un prêtre les assure que lé 
ciel est àbiairmé par an repeùtir sincère . très-lnu- 
tîle au mande; ce prêtre les console au nom de la 
diyitiité, s^ils consentent, en réparation de leiu*s 
âutes, à partager avec ses ministres les firûlls de 
lents brigandages, nie leurs fraudes et de leurs 
méchancetés, , 

Une morale liée à la religion, lui est nécessai* 
remént subordonnée. Dans 1 esprit dNin dévot, 
Dieu doit pd^sér ayant ses créatures; il vaut 
mieux lui obéir qu^auz homtnes. Les intérêts du 
monarque eéleste doivent l'emporter sur ceux 
des chétib mortels^ Mais les intérêts du ciel sont 
visiblemeift les intévêttf des ministres du ciel : 
d^où il suit évidemment que , dans«toute religion, 
les prêtres, sous pn4texte des intérêts du ciel ou 
de la gloire de Diea, pourront dispenser des dc< 
voirs de la morale humaine, quand 'éà ne s'accota- 
deront p^is avec les dévoilas que Dieu est en droit 
d'imposer. D'ailleurs, celui qui a le pouvoir ije 
pardonner les crimes, ne doit-il pas avoir le droit 
fen commander? 

Chas. CLXXI. — ' La rappcMition de l'existence d'un Diea n'ett 
pas Dëoetsaire à lamorale. 

On se tue de nous dire que, sans un Dieu, il ne 
peut y avoir dfobligaliontnordef qu'il faut aux 
hommes, et aux souîvenains'eùx-mômes, un légis-» 
lateur l^sezcpoîasânt pour l^jobli^ger. L'obligation 



«loiale sppu^se une loi) maU cette loi aail de» 
rapports ëteinek et nécessaires des. çhos^ entre 
elles, rapp<xrts cmi n'ont rien de commiui arec 
l'existence d'un tiieu^ Les règles de la cpndoîte 
des hommes décoolefttde leur propre nature qu^ib 
sont à portée de connaître, et non de la nature 
diyine dont ils n'ont nulle îd^ î ces r^lee ooos 
oJiligent, c'est-à-dire, que nous no^fs rendoAisesti^ 
n)di)les ou méprisables, aimables ou haïssables, 
dignes de récompenses ou de çbfttîmeQS,.heiifeoj| 
Qu malheureux, suivaatqueaonsinotiscQliftirmoil 
à ces règles , ou que nous nous en écartons. I<a loi 
qui oMige Tluimme 4 ne se pas nuwa i lui-mâme) 
est fondée sur la nature d'ua êtm sensible qui, de 
quelque fa^on qu'il soiiTeiui^ansceAiOQde, ou 
quel que puisse être son sort dans on monde à 
ven>T , est forcé, par sou essenoe actuelle , de cher- 
/' .er le bien-être et de fuir lejpHil, d'aimer le {Sai- 
sir et de^ cmindre la dduleur* La loi qui oUige 
rhomme i ne pas nuire aux autres et à leur &ire 
du bien, est fondée sur la nature des êtres sensi- 
bles yiyaps en société, qui somt^ par leur essence) 
(brcés de mépriser ceux qui ne leor fopt ancnn 
bien, et de détester ceux qui s'opjposent à lem 
félicité. 

Soit qull existe un Dieu, soit qu'il n'en exble 
pomt, soit que «e Dieu ait parié, soit quHl n'ait 
point parlé^ jbs èdnms mora^ax des bwmies se- 
ront toujours les mêmes, tant qu'ils auront la na- 
ture qui leur 6st pn^e^ eVst-à-dko,. tant qull* 
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aoroiil des écres sensibles. Les homm» ont^ils 
donc bescHii d'un Diea quHls ne connaîsseiit pas | 
d'un législateiir invisilile , d'une religion mysCé* 
rieuse y de craintes chim^qaes, ponr compren* 
ire qœ toat excès tend évidemment à le» dé- 
boire, que ponr se conserver il fiiut sVn abstenir 
que pour se âdre aimer desamres il faut lenr fiôre 
du Ûen, que leur fiibre du mal est un sir moyen 
de s'attirer Içur vengeance et leur haine 7 

Af^eni la loi point de péché. Rien de plus fiiux 
pie cette maxime» U su£Gt que Thomme soit ce 
]all est, ou soit un être sensible , pour distinguer 
le qui lai bit pkisir de ce qui lui déplaît, H suflk 
ju'uû homme sache qu^un autre homme est un 
ilre sensîbltf comme lui , pour qu'il ne puisse pas 
gDorer ce qui loi est utQe ou nuisible, n suffit que 
lîiomme ait besoin d^ son semblable, pour qu'il 
sache qu'il doit craindre d'exciter en lui des sen 
timens dé&vorablcs L lui-même. Ainsi, Têtre sen- 
tant et pensant n'a besoin que dé sentir et de 
penser, ponr découvrir ce qu'il doit fiiire et pour 
hû-mèoie et pour les auties. Je sens, et un autre 
sent oomme mpi: voilà le fondement de toute 
moaaie. 

Cha». ClJCXn. — La fdigioo et sa monle timuiliiidle mwS Ai. 
Otites au pavplat ei^pposéet à la nature de VliMiiine. 

Ce n'est que par sa conformité avec la nature 
de l^mme, que nous pouvons jugor de la bonid 
dune morale. T^^pris cette comparajsoii, nous 
sommes en droit de la rejeter , si iioris la trouvons 
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-gnUraire aa Jbiéci-étra de Doira espèce. Qttcoa- 
ffs€ sù médUe sériensement la feli^m et sa monk 
surnalaieUe) quiconque en a pesé d'âne main sûre 
les atantages et les désavantages, dementera con« 
raincu que Tune et l'autre sont noisUbleft aux inté* 
rets du genre humain, «u directemait of^Msées 
à la nature de Thomme. 

. fc Pegj^les, aux armes! il 8*agit de la cause de 
• votre Dieu. Le ciel est outragé ! l»a foi est^o 
« përill A riinpiétél aubtesphèmel iHiérésiel» 
Pan le pouvoir m^que de ces ^otsiedeutahlei, 
ausqucis les peuples ne cmnprireni jamais rien, 
les prêtres forent de tout temps les maîtres de 
•oulevei les nations, de détrôner de rois, d'ailu- 
mer des guerres civiles, de mettre les hommes aux 
prises. Quand par hasard on examine ks illlpo^ 
tans objets qui ont excité la colère céleste et pt>- 
duît tinl de ravages sur la terre, il se trouve que 
les foliaj laveries et les bizarres conjectures de 
quelque ..îiSoIogien qui ne s'entendait pas loi- 
m^me, ou iss piétentions àa clergé, ont brisé tous 
les liens de la société, et baigné le genre humais 
i^ns s^a sang et ses larmes. 

OU7. ClâXXia — GoirbieiirMMdatkNidetei«lipDlicidt 

Lbs souverains da ce monde, en associant b 
divinité au gouvernement de leurs étals, en m 
donnant pour ses Keutenana et ses sepésentain 
sur k tnrre,eu reconnaissant ye c'est dUkqoHi 
^nne^ leur pouvoir^ ont àùi néeessairemeatst 
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donner ses ministres pour riyaiu ou pour maitresL 
Est-îl donc étonnant que souvent les prêtres fùttii 
feit sentir aus rcii la supériorité du monai^pis 
céles:^? N'onl-ils pas pius d'une fois fait connaitie 
aux princes temporcb, que le pouvoir le plus 
grand est forcé de céder au pouvoii spirituel de 
l'opinion ? Rico de plus difficile que de servir deux 
maitres, surtout qu&nd ils ne sont point d^accord 
for ce qu^b demandent à leurs sujets. 

L^association de la rtligion avec la politique a 
nécessairement iiitruduit une législation doubk 
dcns les étatl. La loi dt Di ra , interprétée par sa, 
piètres, se trouva aorr^eiil contraire à la loi du 
fcuveraia ou i Imtérèt de 1 état Quand les prin- 
ces ont de la fermeté et se sont assurés de l'amour 
de leurs sujets, la loi de Dieu est quelquefoâ 
oMigée de S3 prêter aux intentions sages du souve« 
^in temporel ; mais le plus souvent lautorité son^ 
veraine est obligée de reculer devant l'autorité 
livine^ c'est-à-dire, devant Fintârét du cWgé. 
Hien de plus dangereux pour un prince, que d: 
mettre la main à Venesnsnir, c'est-i^dire, de vou- 
bir réformer les abu^ consacréfi par la reli^on. 
Dieu n'est jamais plus on colore que lorsqu'on 
touche aux droits divins , aux privil^es, aux poe^ 
sesftons , aux immunités de ses prêtres. 

Les spécidationr métaphysiques ou les opî« 
nions religieuses des hommes n influent sur leur 
conduite, que quand ils les }ugent cottfomes ft 
le^rs int^éts. Rien n« virouvc cette vérité d^sm 
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Ikçon plus conyaincante, que la conduite d^ui 
gran^ nombre de princes relativemenl à la puis* 
sance s]^tuelle à laçraelle on les yoittrës-souveDC 
rési3ter. Un souverain , persuadé de l'importance 
et des droits de la religion, ne deyiait-il pas. se 
croire en conscience obligé de recevoir avec res- 
pect its ordres de ses pnêtreSy et les regarder 
comme des ordres de la oivinité même? Il fat un 
iemps où les rois et les peuples ^ plus cooséquens 
etconvaincusdesdioitsdela puissance spirituelle, 
se rendaient ses esclaves, lui cédaient on toute 
occasion, et n'étaient que des instrumens dociles 
dans ses mains : cet heureux temps n^est plus. Par 
une étrange inconséquence, on voit quelquefois 
les plus dévots monarques s^opposer aux entre- 
frises de ceux qu^ils regardent pourtant cooune 
^s ministres de Dieu. Un souverain , bien pénétié 
de religion ou de respect pour son Dieu, devrait 
se tenir sans cesse prosterné devant ses prêtres, 
et les regarder comme ses souverains véritables. 
Est-il une puissance sur la terre qui ait le droit de 
se mesurer avec celle du Très-Haut? | 

I AP. CLXXIV. — Les eultes sont onérent «I rniDen fum 

h plupart des iia*{oiii. 

L ss princesqui se croient in téressés à &ire dorei 
les préjugés de leurs sujets, ont-ils donc bien 
réfléchi aux eifets qu'ont produic el qne peuvent 
encore produire dis démagoguts (arivilé^ës, qui 
uni le df«it de parler quand ils voulut , et d'eofla^ 
mer au nom du ciel les passions de ptusienrs mil- 



lions de sujets ? Quels ravages ne caoseraient pa ^ 
ces haranguaurs sacrée, s'ils s^enteodaiont pour 
troubler an étal , comme ils ont Êtit si souvent 1 

Rien de plm cnérenx et de plus ruineux pour 
la plupart des nations , que le culte de leurs dieux. 
Partout louis ministres non - seulement consti- 
tuent le premier ordre dans Fétat, mais encore 
jouissent de la portion la plus ample des biens de 
la société, et sont en droit de lever des impôts con- 
hnuels sur leurs concitoyens. Quels avantages 
réels ces organes» du Très-Haut procurent-ils donc 
aux peuples, poar les profits immenses qu^ils eu 
tirent? En échange de leurs richesses et de leurs 
bienfaits, lem* donnent-ils autre chose que des 
mystères, des hypothèses, des cérémonies^ dci 
questions subtiles, des querelles interminables, 
que très-souvent les états sont encore obligés d« 
payer de kl:: sang 

Chap. CLXXV. — La religion ^ardlyse la morale. 

Li i*eligion , qui se donne pour le plus ferme 
appui de la morale, lui ôte évidemment ses vrais 
mobiles, pour leur substituer des mobiles imagi- 
naires, des chimères inconcevables qui, étant vi- 
siblement contraires au bon sens , ne peuvent être 
crus (bmement par personne. Tout le monde 
nous af «wrc qu'il croit fermement un Dieu qui ré- 
compense et punit; tout le monde se dit persuadé 
de rexislcnce d'un enfer et d'un paradi» : cepen- 
dant voyons-nous que ces idées rendent les hom- 
mes meilleurs, ou contrebalancent dans Tesprit 

21. 



(463 

da |>Ias grand nomhv d'entre eux, les intérêts les 
fidos légers? Chacun nous 'assure qu'il est eSnyi 
des jugemens de Dieu, et chacun suit ses pas- 
sions quand il se croit sûr d^échapper aux juge- 
mens des hommes. 

. La crainte despuissances invisibles est rarement 
aussi forte que la crainte des puissances visibles. 
Des supplices inconnus ou éloignés frappent bien 
moins le, peuple , qu'une potence dressée ou que 
lexemple d'un pendu. Il n'est guère de courtisan 
qui craigne , à beaucoup près , autant la colère de- 
son dieu, que la disgrâce de son maître. Une peu- 
sioa, un titre, un ruban suffisent pour &ire oa-. 
blier €t les tourmcns de Tenfer et les plaisirs de la 
coui céieste. Les caresses d'une femme Fempor* 
tent (ous les jours sur les menaces du Très-Haut. 
Une plaisanterie, un ridicule, un bon mot font 
plus d^mpression ' sur l'homme du monde que 
toutes les notions graves de sa religion. 

Ne nous asswre-t-on pas qu'un bon peccapi suffit 
pour apaiser la divinité? Cependant on ne voit 
pas que ce bon peccavi se dise bien sincèrement: 
du moins est-il très-rare de voir les grands voleurs 
restituer, même à l'article de la mort, des biens 
qirïls savent avoir injustement acquis. Les hom- 
mes se persuadent sans doute qalb se feront aux 
feux étemels , s'ils ne peuvent s en garantir. Mail 

Il est avec le dcl des aoeommodcmens; 

CD donnant à l'Eglise une portion de leor fortune, 
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lya Irès-peu de dévots fripons qui ne meurenl 

fort tiawpiiiles sur la Êiçon dont Us se sont enri- 
chis en œ monde. 

CiAT. CUUVL — FkuMftci contéquenres de U dévmkm. 

De 1 ayeu même des plus ardens défenseurs de 
la religion et de son QtiÛté j rien de plus rare que 
les conversions sincères; à ^mû Ton pourrait 
ajouter: rien de plus infructueux pour la société. 
Les homa.es ne se dégoûtent du monde que lor»* 
que le monde est dégoûté deux; une femme né 
se doane à Dieu que lorsqne lé monde ne veut 
plus d'elle. Sa vanité trouve , dans la dévotion, 
un rôle qiA l'occupe et la dédommage de la ruine 
de ses charmes. Des pratiques minutieuses lui font 
pasier le temps; les cabales, les intrigues, les dé* 
damaiions, la médisance, le zèle lui fournissent 
des moyens de sHllustrer et de se faire considérer 
dans le parti dévot 

Si les dévots ont le talent de plaire à Dieu et à 
ses prêtres, ils ont rarement celui de plaire à h 
société ou de s^y rendre utiles. La religion , pour 
un dévot, est un voile qui couvre et justifia 
toutes ses passions, son oigueii , sa mauvaise 
humeur, sa colère, sa vengeance, son impatience, 
ses rancunes. La dévotion sWoge une supério» 
rite tyrannîcjue qui bannit du commerce la dou- 
ceur^ rindulgeoce et la gaieté; elle donne le droit 
do censurer les autres, de reprendre, de déchirer 
W |>rofanes, j)Of r la plus grande gloire de Dieu. 
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11 est tiès-ordinaire d^être dévM €ft de nstviàr au 
(nine des vertus ou des qualités uécessakes à la 
vie sociale. 

Chap. GLXXVH. — La ■ o pp o siti on d'une autre vie vn* ui 
oontoiante pour rhonune, ni nécessaire à la nnyale. 

On assure que le dogme d'une autre vie est de 
ta plus grande importance pour le repos des so- 
ciétés; on s'imagine que, sans lui, les hommes 
n^auraient plus ici-bas de motifs pour bien faire, 
Qu'est^il besoin de terreurs et de fables pour feirc 
sentir à tout homme rabonnable la façon dont il 
doit se comporter sur la terre! Chacun de nous 
ne voit-il pas qu'il a le plus graad intérêt à méri- 
ter l'approbation, Festime, la bienveillance des 
êtres qui Tenviionnent, et de s'abstenir de tout ce 
qui peut lui attirer le blâme, les mépris et le res- 
sentiment de la société? Quelque courte que soit 
la durée d'un festin, d'une conversation, d'une 
visite, chacun ne veut-il pas y jouer un rêle dé- 
cent, asrésble pour lui-même et pour d^autres?Si 
la vie n esï qu'un passage , tâchons de le rendre â- 
cile; il ne peut Fêtre, si nous manquons degardf 
pour ceux qui cheminent avec nous. 

La religi'^T} , trbtement occupée de ses sombnl 
revoies, n^ nous représente Thomme que comme 
un pèlerin sur la terre; elle en conclut que, pou 
voyager plus sûrement, il doit Mre bande à part, 
renoncer aux douceurs qu^il rmcontre, se priver 
des amusemens qui pourrai^t le consoler des ià* 



ligues et dos ennuis de la route. Une philosophie 
stoïque et chagrine nous donne quelquefois des 
conseils aussi peu sensés que la religion ; mais unç 
philosophie plus raisonnable nous invite à répan^ 
dre des fleurs sur le chemin de la vie , à en écarter 
la mélancolie et les terreurs paniques , à nous lier 
dlntérêts avec nos compagnons de voyage, à nous 
distraire par la gaieté et par des pUûsirs honnêtes 
des peines et des traverses auxquelley nous nous 
trouvons si souvent exposés; elle nous fait sentir 
que, pour voyager avec ajprément, nous devons 
nous abstenir de ce qui pourrait nous devenir nui* 
sible à nous mêmes, et fuir avec grand soin ce 
qui pourrait nous rendre odieux à nos associés. 

CiUP. GL?.vVin. — Un athée a plus de motifi ide bien £iir», 
pins dt C^e^ooe qa'un dérot. 

On demande quék motiÊ un athée peut avoir 
de bien, faire. Il neut avoir le motif de se plaire à 
lui-méi <e, de pfairc à ses semblables, de vivre 
heureux et tranquille, de se Étire aimer et consi- 
^rer des hommes dont lexistence et les disposi- 
tions sont bien plus sûres et plus connues que 
celles d'un être impossible à connaître. Celui qui 
ne craint pas les dieux, peut-il craindre quelque 
chose? II put craindre las hommes; il peut crain- 
dre let mépris, le déshonueur, les châtimens et la 
vengeance des lois; enfin, il peut se craindre luir 
même ; il peut craindre les remords qu'éjwouvent 
tous ceux qui ont la conscience d avoir encoum 
on mérité la haine de leur.^ 5****^!plables. 



Lat conscience tst le témoignage intérieur cpie 
ttous nous rendons a nons-mémes, dWoir agi de 
&çon à mériter l'estime ou le blâme des êtres ayec 
qui nous yiyons. Cette conscience est fondée sur 
ta conaaissance évidente que nous avons des 
bommes, et des sentimens que nos actions doi- 
vent produire en eux. La consciance du dévot 
consiste à se persuader qu'il a plu ou déplu à son 
Dieu dont il n'a nulle idée , et dont les intentions 
obscures et douteuses ne lui sont expliquées que 
par dos hommes suspeets, qui ne connaissent pas 
plus que lui Tessence de la divinité, et qui sont 
trés-peu d accord sur ce qui peut lui plaire ou lui 
déplaire. En un mot, la conscience de Thomme 
crédule est dirigée par des hommes qui ont eux- 
mêmes une conscience erronée, ou dont Intérêt 
étouffe les lumières. 

Un athée peut-il avoif de la conscience? Quels 
soit ses motifs pour s':.bstenir des vices cadiés et 
des crimes secrets quo les autres hommes ign^ 
rent, et svs lesquels les Icis n'ont point de prise? 
n peut s'être asswé par une expérience constante 
qu'il n'est point de vice qui ^ par la nature dei 
choses, ne S9 punisse lui-dnéme. Veut-il se con 
server? Il évitera tous les excès qui pourraien; 
endommiager sa santé; il ne voudra point traîner 
Une vie languissante qui le rendrait à charge et é 
lui-même et aux autres. Quant aux cdbnes secrets^ 
il s'en abstiendra par la crainte d'être forbé dPei 
rougir à ses propres yeux, auxqueb il ne peut si 



soustraire. S'il a de la raison, il connaîtra le prix 
de Festime qu*an Bonnéte homme doit ayoirpour 
lai-méme. Il saura d'ailleurs que des circonstanoef 
inespérées peuvent dévoiler, aux yeux des autresv 
la conduite qu'il se sent intéressé de leui cacben 
L'autre monde ne fournit aucun motif de biee 
Êurci i celui qui n'en trouve point ici-bas. 

Gba». CLXXIX. — Ua roi athée se^t bien prâSnble à «a 
toi trèt-reUgîeuz et trèt-niéehant, comme en Toit UmL 

a L'atheb de spéculation, nous dira le théiste, 
I peut être un honnête homme, mais ses écrits for- 
« meroal des athées politiques. Des princes et des 
a ministres, n'étant plus retenus par la crainte ck 
« Dieu, se livreront sans scrupule aux plus affireux 
« excès* 'ù Mau quelle que l'on puisse supposer la 
dépravation d un athée sur le trône, peut-elle ja- 
mais être pla> forte et plus nuisible que cellede tant 
de conquéraii;» , de tyrans , de persécuteurs , d am- 
biueuz, do courtisans pervers, qui, sans être défi 
athées, qui même étant souvent très-religieux et 
très-dévots , i^e laissent pas de Ëiire gémir Thuma- 
nité sous le poids de leurs crimes? Un prince 
athée peut-il faire plus de mal au monde quhui 
Loub XI, un Philippe H, un Richelieu, qui tous 
OQt aUié la reli^on avec le crime? Rien de moins 
ordinaxfe q^e des princes athées; mais rien dé 
pbf con«iPUO que des^nrans et des nûnistrts très^ 
néchaôs et très^lipeux» 



Omet. Cf-^yjr. — . La morale, acquise par la philosoplûc , 
•nffit k la Tertn. 

Tout homme dont Fesprit ce livre à ta réflexion, 
ne peut s^empêcber de contai tie ses devoirs^ de 
décpuyrir les rapports subslstans entre les hom- 
mes , de méditer sà propre nature, de démêler ses 
besoins, ses penchans, ses désirs, et de s^aperce- . 
voir de ce qui! doit à des êtres nécessaires à son 
propre bonheur. Ces réflexions conduisent natu- 
rellement à la conaaissaucc de la morale la plus 
essentielle pour des êtres qui vivent en société. 
Tout homme qui aime à se replier sur lui-même^ 
â étudier, â chercher les principes des choses, n*a 
paspouirl^ordioairedes passions bien dangereuses; 
sa passicn la plus forlo sera de connaître la ve- 
nté, et son ambition de la montrer aux autres. 
La philosophie est propre à cultiver et le cœur et 
f esprit. Du cOté des mœurs et de l'honnêteté, celui 
qui réfléchit et raisonne, n'a-t-il pas évidemment 
de Tavanta^c sur celui qui se fidt un principe de 
ne point raisonner? 

3i Fignoraace est utile aux prêtres et aux op- 
presseurs du genre humain, elle est très-foneste à 
ia société. I^'bomme dépourvu de lumières ne 
jouit pas de sa raison : iliomaie dépourvQ de rai- 
(^n et de lumières^ est un sauvage qui peut â 
cliaque instant être entratifii dans le crime. La 
morale ) ou la sdence des devom, ne sViejiiiert 
ij[u par Tétude de llionune et de sea rapports* 
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Celui qui ne réfléchit point par lui - même, n . 
connaît point la vraie morale et marche dW pas 
pea SÛT dans le chemin de la yertu. Moins les 
hommes raisonnent, et plus ils sont mécfaans. Les 
sauva^, les princes, les grands, les gens de la 
lie du peuple sont communément les pins mé- 
chants des hommes, parce qu'ils sont ceux qttî 
raisonnent le moins. 

Le dévot ne réfléchit jamais et se garde bien àe 
raiscmner; il craint tout examen; il suit l'auto* 
lité; et souvent même une conscience raronée lui 
&it un saint devoir de commettre le mal. L^incré- 
dttle raisonne, il consulte Texpérience et la pré- 
fère au préjugé. S'il a raisonné juste^i sa con- 
science s'éclaire; il trouve ^ pour bien fiiire, des 
moti& i^us réels que le dévot qui n'a d^autrés 
motifr que sos chimères et qui jamais n^éconte la 
raison. Les moti& de l'incrédule ne sont-ib pas 
assez puissans pour contre-balancer ses passions? 
Est-il assez borné pour méconnaître les intérêts tes 
plus réek qui devraient le contenir? Eh bieii I il 
sera vicieux et méchant; mais pour lors^ il ne sera 
ni pire ni meilleur que tant d'hommes crédules 
qui, nonobstant la reDgion et ses préceptes subli- 
mes, ne laissent pas. de suivte une conduite que 
cette religion condamne. Un assassin orédule est-il 
donc moins à craindre, qu un assassin qui necrotl 
rien? Un tjran bien dévot est* il moins im tyronî 
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&U9, CLXXXL — Les opînîoDs influent taramettt §at h oft- 
duite. 

RiBH de plus rare au monde que des homuM 
ecmséqaeos. Leurs opinions n isAuent sur lebr 
conduite, que lorsqu'elles se trouvent confi»rmes 
A leur tempérament) à leur^ passions , k lems 
int&éts. Les opinions refigieuses, d'après Toipé- 
rience journalière, produisent beaucoup de mal 
contre très-peu de bien ; dics sont nuisibles, parce 
qu^elled s'accordent fort souvent avec lels passions 
des tyrans, des ambitieux, des fanatisés et des 
prètxês^ elles ne sont d'aucun effet, parce qu'elles 
Jont incapables de contre -«bal^moer les intérêli 
présens du {dus grand nombre des homoàes. Les 
principes religieux sont toujours mis de cité, 
quand ils s'opposent à des désirs ardens ; sans 
être incrédule, on se conduit alors convie si Ton 
ne croyait rien. 

On risquera toujours de se trompa:, qjqiand os 
voudra juger des opinions des hommes p^r leur 
conduite, ou de leur conduite par leurs opinions. 
Un homme très-religleux, nonobstant les prin- 
cipes insociables et cruels d une religion sangni- 
natre, sera quelquefois, par une heureuse incon* 
séquence, humain, tolérant, modéré; pour lors, 
tes principes de sa religion ne s*accordent pas 
avec k douteeur de son caractère. UnHbertin , m 
dâ^niché, on i^^pocrite, un adultère, un fripon, 
nous montreront souvent qu'ils ont lés idées ks 
plus vraies sur les mœurs. Ponrçpioi ne \^ bm^ 



leat-ils pa5 en [ffalîqne? C st que leur lempérft- 
meiit, leurs intérêts, leurs tiabitudes ne s'accor- 
dent point avec ieuts thtoiicj sublimes. Les prii>' 
dpss sérires <le la morale cliretienne qae tast de 
gens font passer pour diriiie, s'influent qae tr6»- 
Êiblement sur la conduite de ceux qm les pr6~ 
ckenl aax autres. Ne nous disent-ïts pas tous les 
ioars, de faire ce qu'ils prêchent, et de ne pas 
fâîn ce qu'ils font? 

■ IjSs partïsaDS Aa la religion désignait assez 
tommonémâot les incrédules sons le nom de ii- 
bertins. 11 peut tiès-bicn se faire que beaucoup 
ijlncrâdules dientàe» mœurs déréglées; ces mœurs 
sont dues k leui' tempérament , et non k leurs 
opinions. Mais q--e &it leur conduite k ces opi- 
nions? Un homme sans mœurs ne pent-il donc 
pas Ab« bon médecin , bon architecte, bon géo- 
mètre, bon logicien, bon métaphysicien, bon 
raisonneur? Aycc une conduite iiréprochaUe , 
OB peut étro un ignorant sur bien des choses et 
taisonjer tiis-mal. Quand il s'agit de la véiité, 
il noxa iupotte pou de qui elle nous vienne. Ne 
jageans pas des hommes par leurs opinions- lA 
des opinions par leï hommes; jugeons des ho 
Mgg leur condnitet et de leurs opinions pa 
Omfonnité avec l'expérience, la raison, 1* 
dn g«J» bmtiMHB. 
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CsA». CLXXXIL — La Miiou conduit rbomme à rirrétt^ 
et à l'ailiéime, parce que la religioii eat abtnvde et qoe b 
Dieu des prêtres est on être malin et fiuroodie. 

Tout homme qui raisonne, deyient bientôt in- 
crédit, parce que le raisonnement lui proayeqQC 
ta théologie n'est qu'un tissu de chimères, que la 
religion est contraire à tous les principes da boo 
sens y qu'elle porte une teinte de Ëiusseté dans 
toutes les connaissances humaines. L'homme sea- 
sible deyient incrédule, parce qu^il yoit que la 
religion, loin de rendre les hommes plus heu- 
reux, est la source première des plus grands dés- 
ordres et des calamités peropattentes dont l'espèce 
humaine est affligée. Uhomme qui cherche son 
bien-être et sa profMre tranquillité, examine sa 
religion et s'en détrompe, parce qu'il trouye aussi 
incoiumodc qu'inutile , de passer sa yie à tremUer 
deyant des fantômes qui ne sont Êdts pour en im- 
poser qu'à des femmelettes ou à des en&ns. 

Si , quelquefois , le libertinage, qui ne ^aisQQiM 
guère, conduit k l'irréligion , l'homme régl^d^ms 
ses mG~*irs.peut ayoir des motiÊ très -légitimes 
pour examiner sa religion et poui* la bannir de son 
espiri». Trop faibles pour en imposer aux méchans 
en qni le yicc a jeté de profondes racines, les tei^ 
reurs religieuses affligent, tourmentent, àccaU»it 
des imagirations inquiètes. Les âmes onl-eUes da 
courage et du ressort^ elles ont bientôt secoué 
nn joug qu'elles ne portaient ^'en frémissant. 
Sont-elles fiiibles ou craiâtiyes? Elles tratnent ce 
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jottg pendant toute tenr vie, elles vimUissent en 
tremblant , ou du moins elles vivent 4ans des in« 
certitudes accablantes. 

Les prêtres ont fait de Dieu un être si malin ^ 
i £urouclie, si propre â chagriner, qnll est très- 
peu d'hommes au monde qui ne désirassent, au 
fond du cœur, que ce Dieu n'exislât pas. On ne vit 
point heureux, quand on tremble toujours. Vous 
adorez un Dieu terrible , 6 dévots ! Eh bien ! vous 
le baissez ; vous voudiîez qu'il ne fût pas. Peut-on 
De pas désirer Tabseuce ou la destruction dW 
maître, dont Tidée ne fait que tourmenter l'es- 
prit? Ce sont les couleurs noires dont les prêtres 
se servent pour peindre k divinité, qui révoltent 
les cœurs, forcent à la hair et à la rejeter. 

Chap. CLXXXai. — La crainte seule feit le» théistca et If* 
dëvota. 

Si la crainte a fait les dieux , la crainte soutient 
leur empire dans Fecprit des mortels*, on les a, de 
si bonne heure, accoutumés à frissonncfr au seul 
nom de la divinité, qu'elle est devenue pour eux 
nn spectre, un lutin, un loup-garoux qui les tour^ 
, ntnte, et dont l'idée leur ôte le courage même de 
vouloir se rassurer. Ils craignent que le spectre 
invisible ne les frappe, s'ils cessaient un instant 
d'avoir peur. Les dévots craignent trop jleur dieu 
pou'' Taimer sincèrement*, ils ie servent en esclaves 
qui, dnns Timpossibilité d'échapper àsa puissance; 
prennent le parti de flatter leur maître, et quî>4 
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force do in^Ur, se persuadent à la fin quHb ont 
pour kii de lainoiir* Ih fout de aécessûë vertu. 
L'amuui des dévots pour leur dieu et des esclaves 
pour leurs despotes, nW qu'un hommage servils 
et simule qulls rendent à la force, auquel le cœur 
ne prend aucune part. 

Crap. CL^..XIV. — P&nt-on, on âeiXrùu afaMr «m ot pM 
aimer Dîea? 

Les docteurs chrétiens ont fait leur EKeu si 
peu digne d'amour, que plusieurs d'entre eux ont 
cru devoir dispenser de Taimer : blasphème qui 
£ait firémir d'autrej docteurs moins sincères. Samt 
Thomas, ayant prétendu qu^on était obligé d'ai- 
ir or Dieu , aussitôt qu'on a Pusage de sa raison : le 
jésuite Sirmond M répond que c^est lîentét; le 
jésuite Vasquez assure qu'îl suffit Jtcimer Dm 
à l'article de la mort; Hurtado, moins ikcile, dit 
qu*ii faut aimer Dieu tous les ans; Heuriquez se 
contente quW Vaime tous les cinq ans; Sotos 
tous les àimanches. Sur quoi fondés? demande 1 
P. Sirmond, qui ajoute que Suarez veut qt^oi 
aime Dieu quelquefois. Mais en quel temps? fi 
V0U3 en £iit juge; il n'en sait rien lui-même. Or, 
dit-il, ce qu'îm si iavatu docteur ne saU pas, qm 
pourra le savoir?..... Le même jésuite Sirmond 
continue en disant , que Dieu ne nous ordonne 
pas de l'aimer d'un amour Jt affection y et ne nom 
pronm pas le sahu à condition de lui donner 
notre cœur, c^est assez /^ lui obéir ^ et de Vdimer 
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iun amoitr effectif en exécutant ses ordres f 
(fesî là le seul ameur que nous lui devons^ et à 
ne nous a pas tant commandé de Vaimer que dé 
ne point le haîr(i). Cette doctrine paratt héré% 
tiqne, impe, abominable aax jansénistes qui, 
parla sévénté révoltante qu'ils attribuent à leur 
dieu, le rendent encore bien moins aimable que 
les jésuites leurs adversaires; ceux-ci, pour s'at^ 
tirer des adhérens , peignent Dieu sous des traits 
capables de rassurer les mortels les plus pervers* 
Aiinsi, rien de moins décidé, pour les chrétiens, 
que la question importante , si Ion peut ou si 
foa doit aimer ou ne pas aimer Dieu. Parmi leurs 
guides spiritueb, les uns prétendent qu'il &ut 
Faimer de tout son cœur, malgré toutes ses ri- 
gueurs; d'autres, comme le P. Daniel, trouvent 
qu'un acte de pur amour de Dieu est l'acte le plus 
héroïque de la vertu chrétienne, et que la fai* 
blesse humaine ne peut guère s'élever si haut. 
Le jésuite Pintereau va plus loin", il dit que c'en 
un prîî^ilége de la noui^eîle alliance , que la Jeai> 
vrance du joug fâcheux de Vamour disfin. (i)» 

Cbap. GLXXXV. — Les idées diverses et contradictoires qui 
existent partout sur Dieu et la religion , prouvent que Dien 
ec la velîgion ne sont que des cbunères de l'imagiDation. 

C*EST toujours le caractère de l'homme qui dé- 
cide du caractère de son Dieu; chacun s eu fait 
un pour lui-même et d'après lui-même. L'homme 

(i) Vflfei AftAo^it 4m Léttrti prwineialm. T«De H.. 



gai, (pi se livre à la dissipation et aux pbûsii»| 
ne peut pas se figurer (jne Dieo paisse être aus- 
tère et rébarbatif*, 11 lui faut un Dieu &cile a^M 
fequel on paisse eutrer ep composition. L'homme 
sévèrej chagrin, bilieux, d'une humeur âcre,veut 
im dieu qui lui ressemble, un dieu qui Êisse trem- 
bler, et regarde comme des pervers ceux qui n ad- 
mettent qu'un dieu commode et Êiciie à gagner. 
Les hérésies, les querelles, les schismes sont né- 
cessaires. Les hommes étant constitués, organisés, 
modifiés d'une ûiçon qui ne peut être précisément 
la même , pourraient-ils être d'accord sur une chi- 
mère qui n^existe jamais que dans leurs propres 
cerveaux I 

Les disputes non moins cruelles qu'intermina- 
bles qui à'élèvent sans cesse entre les ministres du 
seigneur, ne sont pas de nature à leur attirer h 
confiance de ceux qui les considèrent un œil im- 
partial. Comment ne pas se jeter dans l'incréda- 
ïité la plus complète , à la vue de principes sur 
lesquels ceux-mêmes qui les enseignent aux au- 
tres, ne sont jamais d'accord? Comment ne point 
former des doutes sur l'existence d^un Dieu dont 
l'idée varie d^une Ëiçon si marquée dans les têtes 
de ses ministres? Comment ne pas finir par reje- 
ter totalement un Dieu qui n'est qu'un amas in« 
forme de contradictions? Comment s'en rapporter 
à des prêtres que nous voyons perpétiieUemenf 
occupés à se combattre, à se traiter dimpies et 
d'hérétiques, à se déchirer ^ i se persécuter sans 
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m y sur la manière dont ils entendent les pré> 
:cndues vérités qulls annoncent au monde ! 

Cha?. CLXXXYL — L'existenoe d'vn Dieu, hat de toajte reU 
gkm, n'a poict encore été démontrée. 

L'ExisTEKCK d un Dieu est la base de toute reli- 
jon. Cependant, jusqu'ici cette importante vérité 
n^ pomt encore été démontrée, je ne dis pas de 
iBanièiB à convaincre les incrédules , mais dW« 
manière propre à satisfaire les théologiens eux 
mêmes. LWâ vu, de tout temps, des penseurs pro- 
fondément occupés à imaginer des preuves nous 
relies de la v^îté la plus intéressante pour les 
hommes? Quels ODt été les fruits de leurs médi* 
tations et de leurs argumens? Ils ont laissé la chose 
au même point; ils n'opt rien démontré; presque 
toujours, ils ont excité les clameurs de leurs con- 
fères, qui les ont accusés d'avoir mal défendu la 
Qeillearô des cau&t;â« 

CiiAf. CLXXXVn. — Let piètres agîtsent par îniàéi plulotmw 
let incrédules. 

LïS apologitrtes de la religion nous répètent 
chaque jour que les passions seules font les incré 
Ailes, a C'est , dîsent-ib , lorgueil et le désir de ^ 
« distinguer qui font les athées; ils ne cherchent 
« faaienrs fi effacer l'idée de Dieu de leur esprit, 
« que parce qu'ilsont Uendecrtindreses jugemens 
« rigoureux». OtJtb que soiept les motifequi por^ 
tcnt les hommes à Firréligion , il s'agit d'examiner 
•"i'ts cnt tencontré la vérité. Nul homme n'agit 
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saos motifs; examinons d'abord les argumeiM, 
nous examinerons les motifs ensuite: et nous ver- 
rons s'ils ne sent pas légitimes et plus sensés que 
ceux de tant de dévots crédules qui se laissent 
guider par des maîtres peu dignes de la confiauce 

des hommes. 

Vous dites donc , ô prêtres du seigneur! qoe 
les lussions font les incrédules; vous préten- 
dez qu'ils ne renoncent a la religion que par inté- 
rêt , ou parce qu'elle contredît leurs pcnchans dé- 
réglés ; vous assurez qu'ils n attaquent vos dieni, 
que parce qu'ils appréhendent leurs rigueurs. Eh! 
vous-mêmes, en défendant cette reli^on et ses 
chimères , êies-yous donc vraiment exempts de 
liassions ou d'intérêts? Qui est-ce qui retire les 
émolumens de cette religion pour laquelle les prê- 
tres tbnt éclater tant de zélé? Ce sont les prêtres. 
k qui la religion procure-t-elle du pouvoir , da 
créait 9 des honneurs, des richesses? C'est m» 
prêtres, vu^ e^t-ce qui £ût la guerre en tout pays 
à la raison, à la science, à la vérité, à ia philoso- 
phie, et les rçnd odieuses aux souverains etaui 
peuples? Ce sont icj prêtres. Qui est-ce qui pro- 
fite sur 1:; lerre de l'ignorance des homn^es et de 
leurs vains préjugés? Ce sont ks prêtres. Vous 
êtes , 6 prêtres ! récompensés , honorés et pajés 
pour trossper les «nortels: et vous Eûtes punir 
ceux qui les détrempent Les folies des hommes 
vou» procurent des bénéfices, des offirandes, da 
expiations; ie< vérités» les plus utiles ne procurent 
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à ceux qui tes annccceut^ que des chatnes, des 
sappUces, des bûchers. Que luaivers juge entre 

nous. 

CiAt. GLXXXTin. • — L'orgueil , la présomption et la oorrap^ 
âon an oœor, se ttouveDi chez les prfttres pittt&t gue chM 
les athées et les inerédules. 

L'orgueil et la vanité furcni et sercnl toujours 
des vices inhérens au sacerdoce. Est-il rien déplus 
capable de rendre des hommes ailiers et vains 
oae la prétention d^ezercer un pouvoir émané du 
ciel, de posséder un caractère sacré , d'être le» 
envoyés et les ministres du Très-Haut? Ces db- 
positions ne sont-elles pas coLtimaellement ali- 
mentées par la crédulité des peuples , par les défis- 
rences et les respects des souverains^par les immu- 
nités, les privilèges > les dislinctions dont ou voit 
jouir le clergé ? Le Viilgaire est , en tout pays , bien 
phs dSvoué à ses guides spiriti;els qull prend 
pour des hommes divins , ^u' à sts supérieurs tem 
porels qull ne regarde que comme des hommes 
ordinabres. Lo ouré a un village j joue un bien 
pins grand r&ie que le seigneur ou que le juge. Un 
prttre, chez les chrétiens, se croit fi>rt au-dessus 
d'un roi ou u'un empereur. Vu, grand d'Espagme 
ayant parié ;ivement à un moine, celui-ci lui dit 
wogammsnt ; Apprenez à respecter un homme 
V<iî a îaui les joxtrs votrs dieu dans ses jMons et 
totre r^ine à ses pieds. 

Les prêtres ont-ils donc bien* k droit (AsDCXuor 
«f^iairâiiics '^'îrjîfcil? Sf dîstingaent-îls ea«- 



lûâmes par une rare modestie ou par une profonde 
bumilité? N*est-il pas évident que le désir de do- 
miner les hommes est de Pesscnce même de leur 
métier? Si les ministres du seigneur étaient vrai- 
ment modestes^ les verrait- on $i avides de res- 
pects, si prompis à s'irriter de toutes les contra- 
dictions, si décisifs, si cruels h se venger de ceux 
dont les o^pinions les blessent? La science modeste 
ne fait-elle pas sentir combien la vérité est diffi- 
cile à démêler? Quelle autre passion qu'un or 
guefl effréné peut rendre des hommes si ferou- 
elles, si vindicatife, si dépourvus d'indulgence 
et de douceur? Quoi de plus présomptueux que 
d'armer des nations et de faire couler des flots de 
«ang, pour établir ou défendre de futiles conjec- 
lor^s? 

Vous' dites, 6 docteurs! que c'est la présomption 
qui fait seule des athées; apprenez- leur donc ce 
que c'est que votre Dieu ; instruisez-les de son e» 
sence; parlez^a d'une fiiçon intelligible*, dites-en 
des choses raisonnables et qui ne soient pas ou 
contradictoires ou impossibles. Si vous êtes hors 
l'état ds les safisÊiirc; si jusqu'ici nul d'entre vous 
n'a pu démontrer Texistence de Dieu d'une Êiçon 
d-iir^ ot convaincante; si, de votre aveu, son e^ 
sence est aussi voilée pour vous qu9 pour le reste 
des mortels: pardonnez à ceux qui ne peuvent ad- 
mettre ce qu'ils ne peuvent ni entendre ni conci- 
lier; ne taxez pas de présomption ou de vanité 
jpoux qui ont k^incéfité d'avouef leur ignoran; 



ojaccuscz pas de folie ceux qui se trouvent dans 
fimpossibilité de croire des contradictions; et rou 
jissez, une bonne fois, d'exciter la hame des peu- 
ples et la fureur des souverains contre des hommes 
qui De pensent pas comme vous, sur un être dont 
vous-mêmes nWez aucune idée. Est-il rien de 
plus lëméraire et de plus extravagant cpe de rai- 
* sonner d'un objet que Ion se reconnaît dans Yim- 
possibilité de concevoir? 

Vous nous répétez sans cesse que c est la cor 
niption du cœur qui produit l'athéisme, que Ton 
ne secoue le joug de la divinité que parce qu'on 
craiui ses jugemens redoutaUes. Mais*, pourquoi 
uous peignez -vous votre Dieu sous des traits si 
choquans qui deviennent insoutenables 7 Pour- 
quoi ce Dieu si puissant permet-il qu'il y ait des 
cœurs si corrompus ? Comment ne point fiiire 
des eflTorts pour secouer le joug d'un tjrran qui 
pouvant Êdre ce qu'il veut du coeur des hommes, 
consent qu'il? se pervertissent , les endurcit , le, 
aveugle, leur refuse ses grâces, afin d'avoir la sa 
Msfaction de les punir, par des ^châtimens éter- 
nels, d'avoir été endurcis, aveuglés et de n'avoii 
pas eu les grâces qull leur a refusées 7 II faut que 
les théologiens et les prêtres se croient bien sûrs 
des grâces du ciel et d un avenir heureux , poui 
ûe point détester ur maitre aussi bizarre que k 
Weu qu'ils nous annoncent. Un Dîeu qui damne 
^temeUement . est évidemment le plus ddîeux des 
ôtres que res;ç>rit hiunain puisse inventer. 

;»3 
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CH4V. GtXXXK. — L» p«5n«é« n'oot qu'uo temps ; et imlli 
poiMMoe n est dmaUe , n eOe ne te Ibnde kar U Tëriié, li 
rtieoo et Ténuité. 

Nul homme stir la terre n'est véritablement 
intéressé auimaindeii de rerreur; elle est forcée, 
tôt ou tard , de céder à la yérité. L'mtérèt générai 
finit par éclairer les mortels ; les passions elle^ 
mêmes contribuent quélqnefob à liriser pour eux ' 
quelipes chaînons des préjugés. Les passions d^ 
quelques souverains n'oirt^Ues pas anéanti, depuis 
fleux siècles, dans quelques centrées de l'Europe, 
!• pouvoir tyrannique qu'un pontife trop altwr 
•xerçait auti^oi^ sur tous les princes de sa secte? 
La polit^ue, devenue plus éclairée, a déponîBé 
le clergé des biens immenses <pie la crédulité avait 
accumulés dans ses tmns. Cet exemple mémo- 
iable ne devrait-il pas faire sentir, aux préli« 
même , que les préjugés n ont qu'un temps, et 
que la vérité seule est capable d'assurer un bien- 
être solide ? 

En caressant les souverains, en leur forgeant 
des droits divins , en les divinisant , en leur livrant 
ies peuples pieds et poings liés, les ministres do 
Très-Haut n'ont-ils pas vu qu'ils travaill^ent à en 
faire des tyrans ? N'ont-ils donc pas lieu d'appré- 
licnder que les idoles pgantesques qulls élèvent 
jusqu'aux nues, ne lesécrasent un jour eox-mémtf 
de Lut éaorme poids? MUle exemples n* leur 
prouveul-ib pas QHJkîis doivent craindre que ctf 
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ions décfaatnés, après avoir dévoré les nalions, 
ne les dévorent à leur tour ? 

Noos respecterons les prêtres, quand Us de- 
riendront citoyais. Qu'ils se servent,, s'ils peu- 
^nt, de Fautoritë du ciel pour. Êiire peur à ces 
piicej qui sans cesser désolent la terre j qu'ils ne 
bar adjugent {dus le droit affinux d'être injustei 
ttapuuemcni ; qulls reconnaissent que nul sujet 
J'un état n'est intéressé î vivre sous la tyrannie ; 
ïuiis tassent sentir auxsouverains qu'ils i^e sont 
point iiitéressés eu;K-inêmes à exercer un pouvoir 
^, ks rendant odieux > nuirait à leur propre 
^1^, à leujf propre puissance, à leur propre 
paMeuL- ; enûn, que les prêtres et les rois détrom- 
[f& recouLaissenl que nulle puissance n'est sûre^ 
SI elle ne se fende sur la vérité, la raison et l'é- 
quité. 

Cair :XÇ. — .Combiw ks mlnirtret dos dieii* avraî«ot cK 
pwuyo» et an considçraUoDy ills derenaient les apôtres de 
^ raison et kt défenseurs de la liberté*? 

Les ministres des dieux, en faisant une gi^erre 
^«glante à la raison humame qu'ils devraient dé; 
vdoppcr, agissent évidemment contre leurs pro- 
pre? intérêts. Quel serait leur pouvoir, leur çon- 
sïdération, leur empire sur les hommes les plus 
^i^ f ^Ue serait la reconnaissance des peuple^ 
pour eux, si, au lieu de s'occuper de leuris dispu* 
^s vaines, ils se ffissent appliqués à des sciences 
^'^ul utiles , s'ik eussent cherché les vrais 
^cipes de la pliysi(jue, du gouvernement et des 
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tùoears I Qui oserait reprocher son opulence et son 
eiédit à un corps <jui, consacrant son loisir et son 
autorité au bien public, se servirait de Tun pour 
méditer, et de Tautre pour éclairer également les 
esprits des souverains et des sujets? 

Prêtres! laissez là vos chimères, vos dogmef 
inintelligibles, vos ^erelles méprisables; relé- 
guez, dans les régions imaginaires, ces ântômef 
qui- ne pouvaient vous être utiles que dans Ten- 
(ance des nations; prenez enfin le ton de la raison; 
au heu de sonner le tocsin de la persécution con- 
tre vos adversaires, au Ueu d'entretenir les peu- 
ples de disputes insensées , au Heu de leur prêcher 
des vertus inutSes et Êqiatiques , prêchez -nous 
une m jrale humaine et sociable ; prêchez^nons 
des vertus réellement utiles au monde; devenez 
les apôtres de la raison , les lumières des nations, 
lés défenseurs de la liberté, les réformateurs des 
abus y les suais de la vérité ; et nous vous bénirons, 
nous fvous honorerons, nous vous chérirons; tout 
vous assurera un empire étemel sur les cœurs de 
vos concitoyens. 

GiAP. GXGt — Qneïïs benren^e et gnDde rëTolnUon l'opàt* 
rait danâ rnnÎTen, n la phikMophÎB ^^ fubttîtiiée i li ic* 
ligio&! 

Les phQosophes, de tout temps, ont pris, dans 
Ws nations, le rôle qui semblait destiné aux mi- 
iistres de la religion. La haine de ceux-ci pour b 
philosophis, ne fiit jamais quune jialousie de 
métier. Tous Itz hommes accoutum&i à pensefi 



aa liea de chercher à se nuire et à se décrier , ne 
deyraient-ils pas réunir leurs efibrts pour combat- 
tre Terreur, pour cherdier la vérité , et surtout 
pour mettre eu fuite les préjugés dont les souve- 
rains et les sujets souflBrent également, et dont les 
&atears eux-mêmes finissent tôt ou tard par ^Ire 
lesTOtimes? 

Entre les mains d'un gouvernement éclairé/ 
les prêtres deviendraient les plus utiles des ci- 
toyens. Des hommes, déjà ricnement stipendiés 
par Fétat, et dispensés du soin de pourvoir à leur 
propre subsistance, auraient-ils rien de mieux à 
ûdre que de s^instruire eux-mêmes, afin de se 
mettre en état de travailler à l'instruction des au- 
tres? Leur esprit ne serait-il pas plus satisfait de 
découvrii des vérités lumineuses, que de s^égarer 
sans firuit dans d^épaisses ténèln-es? Serait-il plus 
difficile de démêler les principes si clairs d'une 
morale &k« pcui l'homme , que les principes ima. 
^inaires d'une morale divine et théologique? Les 
Aomme3 les plus ordinaires auraient-ils autant de 
peine k ùxer dans leurs têtes les notions simples 
de ku.*8 devoirs , que de charger leur mémoire de 
iiysteres, de mots inintelligibles, de définiticms 
obscures, auxquelles il leur est impossible de ja^ 
iQais rien concevoir? Que de temps et de peines 
P^ues, pour apprendre et enseigner aux hommes 
des choses qui né leur sont d'aucune utilité réelle? 
Que de ressources pour l'utilité publique , pour 

o3. 



encourager lo progrès des sciences et l'ayance- 
ment des OHinâissances^ pour Téducation de la 
jeunesse, ne présenteraient pas, i des souyerams 
bien intentionnés, tant de monastères qui, dans 
un grand nomLre de pays, dévorent les nations 
sans aucun firuit pour elles! Mais la superstition, 
jalouse de son empire exclusif, semble n'avoir 
voulu former que dès êtres inutiles. Quel pard ne 
pourrait-on pas tirer d'une foule de cénobites des 
deux sexes, que nous voyons, en tant de contrées, 
si amplement 'dotéj pour ne rien faire? Au lien 
de les occuper de contemplations stériles , de priè> 
res machinales , de pratiques minutieuses ; au fieu 
de Ifss accabler de jeûnes et d'austérités : que n'ex- 
cite-t-on entre eux une émulation salutaire qui les 
porte à cherchtr les moyens de servir utilement le 
monde, auquel des vœux iktab les obligent de 
mourir? Au lieu de remplir, dans la jeunesse, les 
esprits de leurs élèves, de &bles, de dogmes sté- 
riles, de puérilités, pourquoi n'oblige-t-on on 
ninvi£e^-eii pas les prêtres à leur apprendre des 
choses vraies et à en &ire des citoyens utiles i U 
patrie? De la manière &nt on élève les hommes, 
ils ne sont lÀiles qu'au clecgé qai les àreo^ et 
aux tyrans «pii les dépoullent. 

Chav. CXCn.-— Les nétractatîoiif d'un iocrédok, ta moaiett 
4i k «ort , M tiTO«f«M rien oonlre rinivtfdsliié. 

Les partisans de la crédulité accusent souvent 
les incrédules d*être de mauvaise foi , parce qa'oo 






les ytÀi qne^iiofou chftaûiler Ains kurs pin* 
cipes, changer d'opinions dans la nutkdie, et m 
râracter à la mort Quand le oorps est dérangé, 
la &ciilté de nûsonner se déiange commonémenl 
avec luL L'homme infirme et caduc^ ans appro- 
ches de sa fin, s'aperçoit quelqoe&is luî-mîéme 
(p»e sa t^dson FahandiMine; il sent qm le préjugé 
revient. U est des malacEes dont le propre est d'a- 
battre k courage 9 de rendre pusillanime et d'af- 
fiûblir le cenrean; il en est d^aotres qni^ en dé- 
truisant le corps, ne troublent point la raison. 
Quoi qu'il en soit, un incrédule qui se dédit dans 
h maladie, n'est ni plus rare, ni plus extraordi- 
naire quW dévot qui se permet de négliger, en 
santé , les devoirs que sa religion lui prescrit de ia 
Ëiçon la plus formelle. 

Cléomènes, roi de Sparte, ayant montré peu 
de respect pour les dieux pendant le cours de son 
règne , devint superstitieux à la fin de ses jours; 
dans la vue dHntéresscr le ciel en sa faveur, 
il fit venir auprès de lui une foule d^ prêtres et 
de sacrificateurs. Un de ses amis lui en ayant 
montré sa surprise : « De quoi vous étonnez- 
<t vot^, lui dit Cléomènes? je ne suis plus ce 
« que j'étais; et, n'étant'plus le même ^ je ne puis 
te plus penser de la même manière. » 

Les ministres de la religion démentent assez 
souvent , dans leur conduite journalière , les prin- 
cipes rigoureux qu*ils enseignent aux autres , pour 
que les incrédules , à kur tour^ se croient en droit 
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cie Içs accuser de mauyaise foi. Si ^elques incré- 
dules démentent y soit à la mort, soit durant la 
maladie, les opinions qu4U soutenaient en santé, 
les prêtres né démentent-ils pas en santé les opi- 
nions séyëres de la religion «julk soutiennent? 
Voyons-nous donc un grand nombre de prélats 
humbleS| généreux, dépourvus d ambition, en- 
nenûs du fiiste et des grandeurs, amis de la pau- 
vreté? Enfin^ Toyons-nous la conduite de beau- 
coup de prêtres chrétiens s'accorder avec la mo- 
lale austère du Christ, leur dieu e% leur modèle? 

Cbaf. GXGUI. — Il n'est pM vrai que Fatliéîsme rompe toni 
lef lient delà fociété;* 

L'athéisme, nous dit-on, rompt tous les liens 
Je la société. Sans la croyance d'un Dieu, que de- 
vient la sainteté des sermens? Conunent Uer un 
athée, ^i no peut sérieusement attester la divi- 
nité? Maii, le serment donne-t-il donc plus de 
force à loUigation où nous sommes de remplir les 
engagemens contractés? Quiconque est assez in- 
trépide pour mentir, sera-t-il moins intrépide pour 
se parjurer? Celui qui est assez lâche pour man- 
t[uer à êà parole, ou assez injuste pour violer ses 
engagemens au mépris de Festime des hommes, 
n'y sera pas plus fidèle pour avoir pris tons les 
dieur à témoins de ses sermens. Ceiix qui se met- 
tent au-dessus des pigemens des hommes^ se met- 
tent bientêt au-dessus des jugemens de Dieu. Les 
princes nesontnb pas, de tous les mortels, les plus 
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prompts à jarcr et les plus prompts à violer î-i 
sermeos qulls ont faits ? 

Guk». GXay. -^ Réfiiutîoii de cette opimoo lani «Me tèfé- 
tfe, que la icl^km est nëeeMure pour le peuple. 

«t II &ut, nous dît-on saps cesse, il fiiut une 
« religion an peuple. Si les prsonnes édairéei 
« n'ont pas besoin du frein de l'opinion, il est dl 
«moins nécessaire & des hommes grossiers, en 
«r qui l'éducation n'a point développa la raison. » 
Est-il donc bien vrai que la religion soit un frein 
pourrie peuple? Voyons-nous que cette religion 
Poopéche de se livrer à l'intempérance, à Fivro- 
gncrie, à la brutalité, k la violence ^ à la fraude, 
à toutes SOI tes d excès? Un peuple qui n'aurait 
aucune idée de la divinité, pourrait-il se conduire 
d'une £içon plus détestable que tant de peuples 
crédule^, parmi lesquels on voit régner la dissolu- 
tioL. et lec vices les plus indignes des êtres raison- 
nables? Au sonir de ses temples, ne voit-on pas 
l'artisan ou lliomme du peuple se jeter tête bais- 
sée dans ses déréglemens ordinaires, et se persua- 
der qce les hommages périodiques qu'il a r^idui 
à son Dieu, le mettent en droit de suivre sans re- 
mords ses habitudes vicieuses et ses penchans ha- 
Ifitiiels? Enfin ^ si les peuples sont si grossiers el 
il peii raisonnables , leur stupidité n est^elle point 
due à la négligence des princes, qui ne s'embar- 
rassent aucunement de l'éducation publique, m 
|m s'opposent à l'instruction de leurs sujets? En- 
nn» la déraison des peuples n'est-elle j^s visible- 



ttetit ^ouvrage des prêtres qai , aa lieu d'iostnnrf 
les hommes dans une morale sensée , ne les entre- 
tiennent jamais que de Êibles, de réyeries, et 
pratiques, de chimères et de âiusses vertus dans 
lesqudles ils font tout consister? 

La religion nest,pourle peuple, qu'un vain ap 
pareil de c^monies, auquel il tient par bahitnde, 
qui amuse ses yeux, qui remue passagèrement sob 
esprit engourdi, sans iufluer sur sa conduite et 
sans corriger ses moeurs. De l'aveu même des mi*- 
nistres des autds , rien de plus rare que cette rdi^ 
gion intérieure et spiritueUe^ qui seule estpqia* 
Ue de régler la vie de l'homme et de triompfaerde 
ses pencfaans. En bonne foi , dans le peuple k 
^us^ nombreux et le plus dévot, est-il Ixen des tè- 
tes capables de savoir les principes de lenr spr 
tème religieux, et qui leur trouvent assez défera 
poui étouffer leurs inclinations perverses? 

Bien des gens nous diront qu'il vaut miem 
avoir un frein quelconque , que de n'en c^oir aii'> 
cur . !U pi'étendront que, si la religion n^en impose 
pM au grand nombre, elle sert au moins à conti 
nir quelques incËvidus qui, sans elle, se livreraiel 
au crime sans remords. Il&ut,,sansdoute,unfireî 
aux hommes; mais il ne leur faut pas un firein îmft* 
ginaire : il leur 6ut des freins réels et visibles;! 
leur faut 4les craintes véritables , bien plus, ft^ 
près à les contenir que des terreurs paniques et 
des chimères. La religion ne &it peur qui quel* 
i{ue« ftsupnU pusillanimes que la fiiiblesse de leur 
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caraclëre readfâéjA peu redoutables à leurs couei* 
tojens. Un gouyemement équitable, des lois sé- 
vères, nue morale bien iaine en imposent égale- 
ment â tout le monde ; il n'est au moins personne 
cpd ne soit forcé d'y croire, et qui ne sente le dan- 
ger de ne sy pas conformer. 

Cbap. GXCV. — Tou t jtt&mt raisonné n'est pas fait pour la 
mnltitiide. 

Oki demandera peut-être si l'athéisme raisonné 
peut conyenir à la multitude. Je réponds que tout 
système qui demande de la discussion n est pas 
&it pour la multitude. Â quoi peut donc servir 
de prêcher rathéisme? Cela peut au moins faire 
sentir à tous ceux qui raisonnent, que rien n'est 
plus extravagant que de s'inquiéter soi-même, et 
^e rien n'est plus injuste que dlnquiéter les au- 
treSp pour des conjectures destituées de fondement. 
Quant aa vulgaire qui jamais ne raisonne, les ar- 
gûmens d'un athée ne sont pas plus faits pour lui, 
que les ^slèmes d'un physicien, les observations 
d'un astronome, Içs expériences dun chimiste, les 
calciils d'an géomètre, les recherdhes d'un méde- 
cin , les dessins d'un architecte , les |daidôyers 
dW avocat, qui tous travaillent pour le peuple à 
son insu» 

Les a^gumens métaphysiques de la théologie 
et les disputes religieuses qui occupent depuis 
loi^-temps tant.de, profonds rêveurs, sont- ils 
donc plus &lts pour le commun des hommes, 
que lés argumens d'un athée? Bien plus, les prin- 
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cipes de Fathéisme^ fondés sur le boa sens natu* 
rel, ne sont-ils pas plus intelligibles que ceux 
d'une théologie, que nous voyons hérissée de dif- 
ficultés insolubles pour les esprits même les plos 
exercés? Le peuple, en tout pays, possède une reli* 
gion à laquelle il n*entend rien, qu*il n^examine 
point et qu'il suit par routine; ses prêtres s*occu- 
pent seuls de la théologie trop sublime pour Itti. 
Si, par hasard, le peu;^e venait à perdre cette 
théologie inconnue, il pourrait se consoler de la 
perte d*une chose qui non-seulementlui est par- 
faitement inutile, mais encoK qui produit en loi 
les fermentations très-dangereuses. 

Ce serait une entreprise bien folle que décrire 

rui le vulgaire, ou de prétendre tout dun coup 
guérir de ses préjugés. On n'écrit que pour 
ceuL qui ILsent et qui raisonnent^ le peuple ne lit 
guèr:) ei laisonne encore moins. Les personnes 
se&Àees et paiaibles s'éclairent; les lumières se ré- 
pandent peu à peu, et parviennent à la longue à 
frapper les yeux du peuple même. D'un autre 
c6lé, ceux qui trompent les hommes ne pren- 
ncnJL-iis "^ souvent eux-mêmes le soin de les dé- 
trompci? 

Cbaf. GXC Vt — Fmflitë et dan^;» d« la dulologie^' — 8«9» 



Si la théologie est une branche de commeroi 
utile aux théologiens, il est très-démo&tré qn*eUl 
tft et supecflue et nuisiUe au reste de la société. 



Ibitéiilc âesKommes parvient i leur deasUler letf 
jeu tAt oa tard. Les sonrerains et les peuples 
lecoimattroiil sans doute un jour Tindifféreoce et 
le profond mépris que mérite une science futile , 
^oi ne sert qu'à troubler les hommes sans les 
rendre meilleurs. On sentira llnutilité de tant de 
pratiquesdispendieuses^qui ne contribuent nulle- 
ment i la félicité publique; on rougira de tant de 
^[uerelles pitoyables, qui cesseront d^altérer la tran* 
ifuiUité des états , dès qu^on cessera dy attacher 
une importance ridicule. 

Princes I au lieu de prendre part aux combats 
msensés de vos prêtres , au lieu d'épouser folle- 
ment leurs querefies impertinences, au lieu de 
prétendre soumettre tous vos sujets à desopiniom 
uniformes : occupez -vous de leur bonheur en c^ 
monde, et ne vous inquiétez pas du sort qui lei 
attend dans un aut>*e. ûouyernez-les équitable- 
men( , donnez leur de bonnes lois , respectez lea 
liberté et leur propreté , veillez à leur éducation | 
eocouragez-les dans leurs travaux, récompenses 
leurs talens et leurs vertus ; réprimez la licence et 
ne TOUS occupez pas de leur fiiçon de penser sur 
des ci^eis inutiles et pour eux et pour vous. Âlon 
vous n'aurez plus besoin de fictîoUSjpour vous 
fiiire obéir, vous deviendrez les sèc^ guides de 
vos sujets; leurs idées seront uniformes sur la 
sentimens d'amour et de respect qui vous seront 
dus«. Les fables théolodques ne sont utiles qu'am 
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tyrans ijcâ ro^teoiinaîsseiit Part et régner sar âw 
étr^ raisonnables. 

QBiy.CXGVn. — Fonertcs effets dft h rtligioQ fur kpeiçk 
«1 for les princes. 

FAOT-4L doiiC do puissans efforts de génie pour 
comprendre que ce <jui est au-dessus de l homme 
n'est pas fait pom des hommes ; que ce qui^ sor* 
naturel , n'est pas» &it pour des étrçs naturels ; que 
des mystères impénétrables ne soat pas &its pour 
des esprits bornés? Si des théologiens sont asscï 
fous pour disputer entre eux sur des objets quHs . 
reconnaissent inintelligibles poqr eux-mêmes, la 
sociétédoit-èlledoneprendrepartàleursfoUesque' 

relies ? Faut-il cg^ie le sang des peuples coule , pour 
Élire valoir les conjectures de quelques rêveurs 
fentôtés? S'il est très-difficile de guérir les théolo* 
giens de leur manie > et les peuplés de leurs pré- 
jugés, il est au moins très-fadile d'empêcher <pc 
les extravagances àes uns et la sottise des autrea 
ne produisent des effets pmicieux. QuHi soit 
parmis à chacun de penser comme il voudra; mais 
qu'il ne lui soit jamais peiws de nuire pour » 
façon de psnser. Si les chefs des nations étaient 
plut justes et plus sensés, les opinions Aéolo- 
giqnes iwlntéressaraient pas jjuslatranqmllîtépa- 
Uique , que les di5pute8 des physiciens , des méde- 
cins 5 des grammairiens et des critiques. Cest «ty- 
rannie des prlncesqui fait que les querelles théolo- 
giques ont des conséquences sérieuses pour les 
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états. QoanS les rois cesseront de se mêler àe 
théologie, les dispfrtes des théologiens ne seront 
pins à craindre. 

Ceux qm nons vantent si fort Timportance et 
l'utilité de la religion, devraient bien noos mon- 
trer Tes heureux eflfets qu'elle produit et les avan- 
tages ^e Ie3 disputes et les spéculations abstraites 
dala rhéologie peuvent pocurer aux portefaix, 
8UX artisans, aux laboureurs, auxharangères, aux 
femmes, et à tant de valets corrompus dont nous 
rojons les grandes villes remplies. Les gens de 
cette 4Mpèc6 ont tous de la religion; ils ont ce 
^^on iij^lle la foi du charbonnier; leurs curée 
croient pour eux \ ils adbèrent de bouche à la 
croyance inconnue de leurs guides; ils écoutent 
assidûment les sermons;ilsassistentrégulièrement 
aux cérémonies; ils croiraient Ëdre un grand crime 
de transgresser aucune des ordonnances aux- 
quelles^ dès leor enfance, on leur a dit de se con- 
formen Qud biep pour les moeurs résulte-t-il de 
tout cela? Âïicun; ils n'ont nulle idée de la mo- 
rale; et <rous les voyez se permettre toutes les firi- 
ponoc^ies, les fraudes, les rapines et les excès 
qae la loi ne punit pas* 

te puple, dans le vrai, n'a nulle idée de sa 
r igion ; ce qu'il appelle religion , n'est qu'un atta- 
chôment aveugle à des opinions inconnues et à 
des pratiques mystérieuses. Dans le &it, Ater !a 
r»ligio1i au peuple, c'est ne lui rien dter. Si Ton 
p iivan-rit à ébranler ou k ijuérir ses préjugés, on 
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m ferait que aminucr ou anéantir la confiance 
dangereuse qu'il a dans des guides intéressés^ et 
lui apprendre i se défier de ceux qui, sotts pré- 
texte de religion, le portent très-souvent à de^ 
excès funestes. 

Cha>. CXCVUt — Suîtfi. 

SôtJS prétexte d'instruire et d'éclairer les hoi» 
mes , la religion les retient réellement dans llgn»- 
rance, et leur àte jusqu'au désir de connaître^ le; 
UrbjCiS qui les intéressent le plus. Il n'existe point 
pour kl peuples, d'autre règle de conduite, qo 
celle qu'il plaîl à leurs prêtres de leur indiquer. 
La rebgion tient lieu de tout; mab, ténébreu» 
eUe-mâme, elle est plus propre à égarer les moii- 
tels qu'à les gaider dans la route de la science el 
du bonheur ; la physique, la morale^ la légisb- 
tiôn , la politique , sont des énigmes pour eoM, 
L'honoime, aveuglé par ses préjugés religieux, est 
dans l'ImpossibUité de connaître sa propre na- 
ture, de cultiver sa raison, de &ire des expé- 
riences 5 il craint la vérité, dès qu'elle ne s acconle 
per avec ses opinions. Tout concourt i rendre 
les peuples dAvots ; mab tout s'oppose à ce qu'ils 
soient humains, raisonnables, vertueux. La rel»> 
gion ne semUe avoir pour objet que de rétrécb 
ie cœur et l'esprit des hommes. 

La guerre qui subsbta toujours entre les prè> 
Ires et let meilleurs esprits de tous les siècles, 
vient de ce que les sages s'aperçurent des entraves 



que la snperstitioD Toulut donner en tout temps à 
Tesprit homain. qu^elle prétendit retenir dans une 
en&nce étemelle; elle ne l'occupa que de fables *, 
elle l'accabla de terreurs ; elle leffiaya par des fan- 
tômes qui Fempêchërent de marcher en avant. 
Incapable de se perfectionner elle-même, la théo- 
logie opposa des barrières insurmontables aux pro- 
grésdes connaissances véritables*, elle ne parut oc- 
cupéequedu soin de tenir les nations et leurs che£i 
dans l'ignorance la plus profonde de leurs vrais in- 
térétiyde leurs rapports, de leurs devoirs, des motils 
réels qui peuvent les porter à bien Ëiire; elle ne 
Eût qu uJ)9Curcir la morale , rendre ses principes 
2(rbitraircs^ la soumettre aux caprices des dieux 
on de leuis ministres; elle convertit l'art de goa- 
Terner leo hommes , en une tyrannie mystérieuse 
^i devient le fléau des nations; elle change les 
princes en des despotes injustes et licencieux^ et 
les peuples en des esclaves ignorans qui se cor- 
rompent çtzx mériter la faveur de leurs maîtres. 

<^Ap. CXCIS^ — Llibtoire noot apprend que toatet lee reli- 
gions frrcnt établies à l'aide de llgnorance des nations, pat 
des kcmmes qui se dirent eflxontément les enToydi de la 
divinité. 

PouE peu qu'où se donne la peine de suivre 
Histoire de l'esprit humain, on reconnaîtra sans 
peine que la théologie s est bien gardée d en re-- 
culer les bornes. EUe commença d'abord par le 
repaître de &bles, quelle débita comme des vé- 
rités sacréeff ; elle fit éclore la poésie qui remplit 
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l'imagination des peuples de ses fictions puériles; 
elle ne les entretînt que de ses dieux et de leurs 
faits incroyables; en un mot, la religion trait 
toujours les hommes comme des en&ns, qu^elIe 
endormit par des contes que ses ministres vou- 
draient continuer S faii^ iencoire passer pour des 
vérités incontestables. 

Si les mini&tres des dieux firent quelquefois des 
découvertes n^les, ils eurent toujours soin de leur 
donner un ton énîgmatique et de les envelopperdes 
ombres du mystère. Les Pythagore et les Platon , 
pour acquérir quelques futiles connaissances, fu- 
rent obligés de ramper aux pieds des prêtres, de 
se Élire initier à leurs mystères, d'essuyer les 
preuves qu'ils voulurent leur imposer; c^est à ce 
prix qu'il leur fut permis de puiser leurs notions 
exaltées, si sédubantes encore pour tous ceux qui 
n'admirent que ce* qui est parfaitement inintelli- 
^Ue. Ce fîit chez des prêtres égyptiens, indiens, 
cfaaldéens; ce fut dans les écoles de ces réveon, 
intéressés par état à dérouter la raison humaine, 
que la philosophie fut obligée d'emprunter ses 
premiers rudimens. Obscure ou Ëiusse dans ses 
principes, mêlée de fictions et de &bles, unique- 
ment Élite pour éblouir l'imagination ^ cette phi- 
losophie ne marcha qu'en chancelant, et ne fit que 
balbutier; au lieu d'éclater l'esprit, elle Favei^ 
€t h détourna d^objets vraiment utiles. 

Les spéculations théologiques et les rêyeries 
mystiques des anciens sont même de nos jouis en 



fossesâion è& fiire là loi, dans une grande partie 
du monde philosophiqne. Adoptées par la théo- 
logie moderne, on ne peut encore s'en écarter 
sans hérésie ; elles notts entretiennent Séîres 
aériens, d'esprits, à'anges, de démons, de génies 
et d'antres fiîiitAiiies qui font l'objet des médita* 
iioQsde nos plus profonds penseurs, et qui serrent 
de base à la métaphysique, science abstraite et 
fbtile, sur laquelle les plus grands génies se sont 
vainement exercés depuis des milliers d'années. 
Ainsi, dés hypothèses imaginées par quelques ré* 
veurs de Memphis et de Babylone , demeurent les 
fondemens d'une science révérée pour son obscu- 
rité, qui la failpasser pour merveilleuse et diyine 
Les premiers législateurs des nations forent 
des prêtres; les premiers mythologues et poètes 
forent des prêtres; les premiers savans forent des 
prêtres; les premiers médecins forent des prêtres 
Entre leurs mains , la science devint une cliose sa* 
<^> interdite aux pro&nes; ils ne parlèrent que 
par des allégories, des emblèmes, des énigmes, des 
oracles ambigus, moyens très-propres à exciter It 
curiosité, à Êiire travailler l'imagination, et sur- 
tout àinspîrer, au vulgaire étonné, un saint respect 
pour des hommes que Ton crut instruits par le 
ciel, capables d'y lire les destinées de la terre, et 
^i se donnaiên; hardiment fifH^ les organes de 
^ divinité. 



Cbaf. GC -^ Tontes les rdigions, tocieiiiies et itiodeniai, w 
sont matiielteinent empruntées leurs abstraites rftreries et 
lenn rîdîcales pratiques. 

|Lb8 relîgtODs de ces prêtres antiques ont dis- 
pam, on plutôt elles nont ùlt que changer de 
lorme. Quoique nos théologiens modernes les 
regardent comme des imposteurs , ils ont eu soio 
de reeueiilir bien des fragmens épars de leurs 
systèmes religieux, dont l'ensemble n'existe plus 
pour nouj; nous retrouTons encore, dans nos 
religions modernes, non-seulement leurs dogmes 
métaphysique» que la théologie n'a Êtit que rlia- 
biller dune autre façon ^ mais encore nous j 
Toyons des restes remarquables de leurs prati- 
ques superstitieuses, de leur théurgie, de lear 
magie, de leurs enchantemens. On ordonne en- 
core aux chrétiens de méditer avec respect les 
monUmens qui leur restent des législateurs, des 
prêtres, des prophètes de la religion hébraïque 
qui, selon les apparences, avait emprunté de 
i^gypte les notions bizarres dont nous la voyons 
remplie. Ainsi, des extravagances, imaginées par 
des fourbes ou des rêveurs idolâtres, sont encore 
des opinions sacrées pour les chrétiens ! 

Pour peu que Ion jette les yeux sur lliistoire, 
Cl trouve des conformités frappantes entre tontes 
kl religions des hommes. Par toute la terre, on 
voit les notions religieuses affliger et réjouir pério- 
diquement les peuples; partout, on voit des rites, 
des pratiques souvent aJbondnA^^es, des mystèrei 
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redoatâUes, occupa les esprits et devenir les 
0jbjets de leurs méaitations. On voit les différen- 
tes superstitions emprunter les unes des autres et 
leurs rêveries abstraites et leurs cérémonies. Les 
religions ne sont, pour l'ordinaire, que des rapso* 
dies informes, combinées par de nouveaux doc- 
teurs qui, pour les composer, se sont servb des 
matériaux de lem& prédécesseurs, en se réservant 
le droit d'ajouter ou de retrancher ce qui ne con- 
venait point à leurs vues présentes. La religion 
d'Egypte se/vil évidemment de base à la religion 
de Moïse qui en bannit le culte des idoles ; Moïsi 
ne fat qu'un égyptien schismatique. Le christia» 
nisme n'est qa un judaïsme réformé. Le mabomé- 
tisme , est composé du judaïsme , du cbrbtianisme 
et de l'ancienne religion d'Arabie, etc. 

Cbj» . OCX — La tBéologî« a toujours détourna h pbilotûgbie 
de ta Téritable route. 

DEPUiS l'antiquité la plus reculée jusqu'à nous, 
la iLéolc^ie fat seule en possession de régler la 
vnarche is la pbilosopbie. Quels secours lui att- 
elle prétt>? Elle la changea en un jargon inintel- 
ligible, propre è rendre incertaines les vérités les 
plu£ cïpîrcf j elle convertit lart de raisonner, en 
une science de mots ; elle jeta Tesprit humain 
dans les régions aériennes de la métaphysique , 
* où il s'occUpa sans succès à sonder des abîmes 
inutiles et dangereux. Aux causes physiques et 
simples, cette philosophie substitua des causes 
ramaturelles , on plutôt des causes i^raimeîit 
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occultes ; elle expli^^ des phénosièiieidiâBçitei 
par des agens plus inconceTables que-ces ^léncw 
mènes; elle remplit le discours de mots vides de 
sens, incapables de rendre raisw des choses, pins 

Gx>pres à obscurcir qu^à éclairer, et, qui ne sèm- 
ent inventés que pour décourager lîomme, le 
mettre en garde contre \es forces de son esprit, 
lui donner de la défiance contre les principes de 
la raison et de l'évidence , et entOAirer la vérité 
d'un rempart insurmontable. ,. , 

Caà», GCn. — La tliéologie n'expBqne tii n'éclahcît rien 
àtaa» le monde, ni dane la naftiue. 

Si Ton voulait en croire les partisans de la reli- 
gion 9 sans elle rien ne pourrait s'expliquer dans le 
monce^ la nature serait une énigme continuelle; 
Hion lUe serait dans llmpossibilité de se compren- 
dre lui-même. Mais au lond, qu'est-ce que cette 
religion nous explique? Plus on l'examine , et plus 
on trouve que ses notions théologiques ne sont 
propres qu'à embrouiller toutes nos idées; elles 
changent tout en mjstères; elles nous expliquent 
des choses difficiles par des choses impossibles. 
Est-ce donc expliquer lès choses que de les attri- 
buer à des agens inconnus, à des puissances invi- 
sibles, & des causes imntatérielles? L'ès^i;it bo- 
meiu est-il bien éclairci quand, dans son embar- , 
ras , on le renvoie aux profondeurs des trésors de 
la sagesse dmne, sur lesquelles on lui répète & 
tout moment qu^ porterait en vain ses. regards 



Ceméraiies? La. nature divine, à laquelle on. ne 
conçoit rien, peut-elle Eure concevoir k natun 
de llioBUBe que Ton trouve déjà si difficile à ex- 
pliquer? 

Demandez à un p\iilosophe chrétien quelle est 
l'ori^e du monde? Il vous répondra que c'est 
Dieu qui a créé Punivers. Qu'est-ce que Dieu? On 
n'en sait rien. Qu'est-ce que créer? On n en a nulle 
idée. Quelle est la cause des pestes, des famines, 
des guerres, des sécheresses , des inondations , des 
tremhlemens de terre? G est la colère de Dieu, 
Quels remèdes opposer à ces calamités? Des priè- 
res, des sacrifices, des processions, des offirandes, 
des cérémonies sont, nous dit-on , les vrais moyens 
de désarç^er L foreur céleste. Mais, pourquoi le 
ciel es);-il eh courroux? C'est que les hommes sont 
mécli&ns. Pourquoi les hommes sont-ils mécha^a^ 
C'est que leu: nature est. corrompue. Quelle est la 
cause de cette c^ruption? C est, vous dit aussitôt 
un théclcglcn d'Europe) parce que le premier 
hom^e, séduit par la première femme, a mangé 
d'une pomipe à laquelle son Dieu lui avjit^éfendu 
de loucher. Qui est-ce qui engagea cette femme à 
Curé une t^a sottise? C'est le diable. Mais qui a 
cséé. k diaUe? C'est Dieu; Pourquoi Dieu a-t-Û 
créé ce diable, destinera pervertir le genre hu- 
maijn? On n'en sait rien : c est un mystère cach4 
dans le sein d^ 1^ divinité. 

La terre tourne- t-elle autour du soleil? 11 y a 
deux siècles que le physicien dévot vous aurait 



répondu ^e Ton ne pouvait le ptiiser sans blas- 
phème, yu qu'un pareil système ne pouyait s'ao- 
corder avec les livres saints que tout chrétien ré- 
vère comme inspirés par la divinité même. Qu^en 
pense-t-on aujourdliui? Nonobstant rinspiration 
divine, les philosophes chrétiens sont enfin par- 
venus à s'en rapporter plutôt à l'évidence t]u*au 
témoignage de leurs livres inspirés. 

Quel est le pinc^pe caché des actions et des 
mouvemens du corps humain? C'est Time. Qu'est- 
ce qu'une âme? C'est un esprit. Qu'est<e qu'un 
esprit? C'est une substance qui n'a ni forme, ni 
couleur, ni étendue, ni parties. Comment une 
telle substance peut-elle se concevoir? Comment 
peut-eilo mouvoir un corps? On n'ea sait rien; 
c^est un mystère. Les bêtes ont-elles des âmes? 
Le cartésien vous assure que ce sontdes'machines. 
Mais ne les voyons-nous pas agir, sentir, penser 
d'une &çon très-semblable à lliomme? lUpsion 

fure. Mail de quel droit privez-vous les bétes de 
âme que , sans y rien connaître , vous attribuez i 
Fhommc ?*C'est que les âmes des bétes embarras- 
seraient nos théologiens^qui, contons de pouvoir 
effirayer et damner les âmes immortelles des. hom- 
mes, n'ont paf le même intérêt à damner celles 
des bêtes. Telles sont les blutions puériles que la 
philosophie, toujours menée en lisières par h 
théologie, fiit obligée d'enfanter pour expliquée 
tes problèmes du monde physi|2ue et moral 



>4r. can. — ComlMai la tkéolo^ a entmv a mocafe ik 
retprithiiinab,«t retardé les progrèf dea faualèraa, et la 
nûioo et de la ▼értW. *" 

GoMBiE j de si]â)terfeges et de tours de force 
tous les penseurs anciens et modernes n*ont-iIs 
pas emplojrés, pour éviter de se mettre anx prisés 
arec les minières des dieux , qui furent dans tous 
les temps les vrab tyrans de la pensée! Combien 
les Descaries, les Malebranche , les Leibnitz et 
tant d'duUe^ ont-ils été forcés d1mag!ber dliypo^ 
thèses et de détours, afin de concilier leurs dé- 
conyertes avee les léreries et les bévues que la 
reUgicn avait rendues sacrées! Avec quelles pré- 
cautu*LiS les plus grands philosophes ne se soDt- 
Os pec enveloppés, au risque même d'être absur- 
des, inconsequens, inintelligibles, toittes les fois 
que leiu'ii idées ne s'accordaient pas avec les prin« 
cipes de h théologie] Des prêtres vigilans furent 
toujours attentife à éteindre les systèmes qui ne 
pouvaient cadrer avec leurs intérêts. La théologie 
fut en tout temps le lit de Procuste sur lequel ce 
brigand étendait les étrangers; il leur coupait les 
membres quand ils étaient plus longs, ou les 
faisait allonger par des chevaux quand fis étaient 
plus courts que le lit sur lequel il les forçait de se 
placer. 

Quefest lliomme sensé, fortement épris de 
Tamonr des sciences, intéressé au bien-être des 
hnmaiits , qui puisse réfléchir sans dépit et ^ans 

^5 



(«90 9 
'douleur A la perte de tant de têtes pro£mde8, la- 
borieuses et suhtiles , (^I depoîsdes siècUs se sont 
follement épuisés sur des* chimères toujours inu- 
lileSy.et très-souyeAt aumbles à notre espèce? 
Que de lumièj^ a am aient pas {«i .jeter dans Iss 
esprits tant de .pcnitaj^ iai^ux^ ù^ au lieii de 
s'occuper d^uue vainc tbéologie et«de se$ disputes 
ixnpertiBentes, ils eussent pprté leur attention sur 
des oiijets'LiJUdligîbleset viiaîneat iniportanspour 
les hôtnmeti JLa .moitié des 0^rts ^'oinl coûté ati 
génie kls opiuioas i^Ug^istfSr^ h imoUié des dé- 
penses qu'oui icdûné mai «fttiioiiis 4eui^ -cultes fi> 
Idoles , a auraient eUês «pas siffî pour ies édainr 
f'ar&itemeat sur ia âiend», la pôUjtiqae, JapfaT* 
il {oe^ la aédc^ne, l^ligiidulture^ etc. ? La mpet- 
stition absorbe presi[{ue tOtijotiis fattention , Vai- 
oiiration et les trésors Ût$ peiTples ; ils ont une re* 
iiglon très - coûteuse : mais 'ils ti-ont pour leur 
argenft ni lumières, ni vertus^ ni bonfaciar. 

Cbap. CGiV. — $iitM. 

QuEiQucsplMlosoph^aiicieiu elt vn9deme80Dt 
eu le courage de proodrr; rexpérienipe et la caîson 
peur ^oides^ /et de s!afi^uchix des xJiajpes de ia 
superstition. Leuciygpe;, Déoiiocrite, EpicuWf Stra- 
te n etqaslques autres Grecs ont osé déchirer le 
voile épaiidu préjugé, et d61i;rxer la philosophie 
ks eutrij^^ ib6oIog*ques. Mais leurs sjsièmes 
^p simplosi trop scLsiUes, trop dénués de mer- 



teâletix pottr cks imaghisiieûâ attioiDreusfis At 
cbîi&èitis, fiufent cèligés At oécter aux con jeemups 
Êtbitleuses ées 'Piatfiiy, <âes Sdcrafta^ d^ Zenon. 
Ghût hs moderne», liobbe^, S|>iiH)6a , Bayle, eUr., 
tmt tnafché sur )eâ traiM d-Ëf>ici£re; mais leur 
doctrine de trouva que très-peu de seciateufô dant 
mo luoiide encore trop enivré de £d)ie8 pour écou- 
ter la raison. 

Dans iouo les âges, on ne put, sans un dang^ 
Imminent, s^écarter des pré^gés que lopinion 
avait rendus sacrés. Il ne fat point permis de faire 
des découv^cries en aucun genres tout ce que les 
liomnes les plus éclairés ont pu faire, a été de 
parler à mots couverts, et souvent, par une lâche 
complaisance^ d allier bonteusement le mensonge 
à la vérité. Plusieurs curent une double doctrine , 
Vune publique et lautre cacbée; la clef de cette 
derui^ s'éiant perdue, leurs sentimeos véritables 
deviennent souvent ini^teUigible9, et par consé- 
queulÉnutiles pour nous. 

Comment hs philosophes modernes à qui. 
)û%tâ peine d-étre persécutés de la &çon la -^m 
cruelle 9 ïùtk criait de i«tièikcea*.à Ift raison, àe la 
MtftMttye Ô la ft^, ci'^e^^if*, & Fantetilé àei 
ptèltt^'y cdi&meftt, dîfi^JQ, des honunes ^» liés 
aurarfeti^its p« donner «tu lU)be «sov klms gén ie , 
perfectionner la raison, accélérer la marche dfe 
[esprit bumai|)7 Cène futqif en tremblant que 
kà plus grandi komme.'»<3nflneviremJa vérité ^ tràir 



rarement eurent-ils le courage de Fannoncerî ceux 
qui ont osé k (aire onl été conuaunément punis 
de leur téméiiic. Grâces à la religion, il ne&t 
jamab permis àt penser tout haut, ou de combat- 
tre lc;s préjugés dont Thomme est partout la vic- 
tiiae et la dupe. 

Ciup. CCY. — On M tmmk trop rtfp^ter et prouver wnlNeo 
là reli^on est extravagaDte et lunette. 

Tout homme qui a llntrépidité d'annoncer 
les yérités au monde, est sûr de s^attire/ la haine 
lies ministres de la religion; ceux-ci appellent! 
grands cris les puissances à leur secours; ils ont 
besoin de l'assistance de.s rois pour soutenir et 
leurs argumens ei leurs dieux. Ces clameurs ne 
iécèlenl que trop la £ûblesse de leur cause. 

Oii ett dans L'embarras, quand on crie au secours. 

11 rWt point permis d!errer en matière de rc- 
li^iot»; sur tout autre objet , on se trompe impu- 
nément, on a pitié de ceux qui s'égarent^ ion 
lait quelque gré aux personnes qui découyreul 
des vérités nouvelles: mais, dès que la théologie 
se juçe intéressée^ soit dans les erreurs, soit dans 
les décravitrtes , im saint zèle s'allume , les soove- 
lains exterminent, les peuples entrent en&éné- 
ite , ks^ antioiis sont en mmeor sans savoir poa^ 
i|uoi» 

Eslil rien de plus. aflig«aiit qiw de voir iâ 
publique et iNUctieiiUère.âép6ndre d'une 



science futile, dépourvue de principes , qui n^cul 
jamais de l>ase que dans l'imagination malade, 
qui ne présente à l'esprit que des mots vides d^ 
sens? Êa quoi peut consister lutilité si vantée 
d'une religion que personne ne peut comprendre^ 
qui tourmente sans cesse ceux qui ont la simpli- 
cité de s'en occuper^ qui est incapable de rendre 
les hommes meilleurs, et qui souvent leur &it un 
mérite d'être injustes et médians? Est-il une folie, 
plus déplorable ti qui doive être plus justement 
combaituo , qu. celle qui , loin de procurer aucun 
bien à la racc bumaint , ne fidt que Taveugler , lui 
causer des transport», la rendre misérable en !a 
privant de la vérité, qui seule peut adoucir la ri- 
gueur de son sort? 

CBAt. CCX^. — La icfii^on esl U hotiit dff Paoéoce, et cettv 
bohc fiit^lt est oaTcne, 

La religion n a iait, en tout temps, que remplir 
l'esprit de l'homme de ténèbres, et le retenir dans 
rignorince de ser vrais rapports , de ses vr^iis de* 
voirs , de ses iirtéréts véritables. Ce n est qu en 
écartant ses nuages et ses fantômes, que nous dé- - 
couvrirons les sources du vrai, de la raison , de la 
morale, et les motift réels qui doivent nous porter 
h la yertu . Cette religion nous donne le cbange, et 
5D^ les causes de nos maux, et sur les remèdes na- 
turels que nous pourrions y appliquer ; loin de 
r: guérir, elle ne peut que les aggraver, les mud* 
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«ipHer et ks rendre plus durables. Disons doBC 
avec un cél^HPe aiodeme ( milcrd Bolioghroke, 
^aas ses œu%^res poàihumes ) ; a La théologie esl 
« la boite de Pandore ; et , s'il est impossible de h 
« refermer^ il est au moins utile d avertir gué cette 
» botte si &tale esl ouverte. » 
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8SIITIMSNS DU CUluS D*ÉTRiPIGNY fiT DE BUT, 
ADIUkSSÉS A SES PAROISSIENS. 

SsAYnu PRBMiEB. — Des leligîoDS. 

Comme il n'y a aucune secte particulière de re- 
Tigion qui ne prétende être véritablement fondée 
sur rautorité fle Dieu, et entièrement exemple de 
tontes h$ en^^urf et impostures qui se trouvent 
dans les autres : c'est à ceux qui prétendent établir 
ta vérité d*5 leur secte , à Êitre voir qu'elle est dm- 
stitution di^ne, par des preuves et des témoi- 
gnages cl?.5rs et convaîncans : faute de quoi, il fen- 
dra tenir pour certain qu'elle n'est que d'invention 
bumaine, pleine d'erreuré et de tromperies; car il 
n'est pas croyable qu'un Dieu tout-puissant, infi- 
niment bon, aurait voulu ionner des lois et des 
wdonnances aux hommes, et qu'il n aurait pas 



^otiri(rqia''efftiS porfasseiît des marques plus sûres 
et plus authentiques de vérité, que celles des im^ 
posteurs aui sont en isi g^aïul nombre- Or^il n'y 
l aucun de nos christicoles, de quelque ^cte qui! 
5oît, qui puisse Ëiîre voir, par des preuves claires, 
que sa relîgioai s«it vériitableoftent d'iastitution 
divine ; et , pour preuve de ceh , c'est que depuis 
tant de siècles qu'ils sont en contestation sur ce 
fujet les uns contre les anfres, même jusqu'à se 
persécuter à feu et à sap^ pour le maintien de 
leurs opinions, il n'y a eu cependant encore au- 
cun parti d entre eux , qui ait pu convaincrt et 
persuader ies autres par d« tels témoignages de 
rériu:: ce rui ne swaît certainement point, s'il y 
avait do part ci d'autre des raisons ou des preuves 
claires^ et sûres d^ane institution divine. Car, 
comme personne d'aucune secte de religon. 
fcclairi el de bonne foi, ne prétend tenir et favo- 
riser Terreur et le mensonge, et quau contraire 
diacun de son côté prétend soutenir la vérité, le 
véritabÎ3 Hicjen de bannir toutes erreurs ^ et de 
réunir Iotis les hommes en paix dans les mêmes 
sentunsT^s et dans une même forme de religion, 
serai* de prxîduire ces preuves et ces témoignages 
convvncans de la vérité, et de faire voir par là 
que telle religion est véritablement d'institution 
divine, et non pas aucune des autres. Alors cha- 
c«n se rendrait à cette vérité; et personne nW- 
raU entreprendre de combattre ces témoignages, 
ni fioutsnir le parti de Terreur et de rimpostvire, 



qu'il ne 4oH ea mette bmtfà coniondb par àsê 
pieuyes centiaires t loais) comme ces preuves* De 
se troayeii;! dansauciHie reKgba, cda donne lieu 
aux Imposteurs dHnventef et; de souteuir hardi- 
ment toutes sortes de mensonges. 

Voici encore d^utres preuves qui ne feront 
pas moins clairement voir la fausseté des religiorlc 
hmnaines, et surtout la fausseté de la nôtre. 

Toute religion ^uî pose pour fondement de ses 
mystères et qui prend , pour règle de sa doc tri rie 
et de sa morale^ un principe d'erreurs, et qui est 
même une source fuiieste de troubles et de divi^ 
sLons éternelles parmi les bomme^^ ne peut êtife 
une vqritabli^ r^Ugic^ii:, ni .^tre. d'institution di- 
vine, Qr, le§ religio45 huraai^sw8> et princîpak- 
menli h ca^hoti^att, posent ppi^? fondement de 
leur doctrine e;l de l#i»? m,oi^e un principe d'er- 
îmvs. DQî«;,ejtç, 

Je ne voif^ ,pft^ quJop jm^s^ nier la preraièra 
proposition de cet argutneuti elle lest trop claire 
6t trop évidepît^ p9Ur pouypii: en douter. 

Je pa$«ô k h pe^ve ^e la «eoçofide pTc^positioft^ 
^i est que la religion db^qlif(nQe pren4.pô^5.ç 
rèttle de sa doctrinie et dosa, morale ce qi>'i}§, ap- 
pellent foi, c'est-à-dire, une créance, av^e^gl^, 
cuais QçpQudant ferme et as$w4ede qjaplqpcsjlpis, 
ou de qi|elqîii[ôsrév41atioi^ diviucS;,.ç^ de.quelqi>ja 
divinité. Il faut nécessairement quelle le suppose 
fiinsi-, car c'est cette créance de ^ipl^c divinité 



( 3oo ) 
M de^clques réy^tions^diriiies qui donne tout 
le crédit et tonte l'autori^ qu'elle a aans le monde ; 
sansquoi on ne ferait aucua état de ce qu'elle pres- 
crirait.. C est pourquoi il ny a point de religioc 
qui ne recommande expressément à ses secta- 
teurs ( i) d'être fermes dans leur foi. De là vient 
que tous les christicoles tiennent pour maxime 
que la foi est le conunencement et le fondement 
du salut, et qu^elle est la racine de toute justice 
et de tpute s&nctification, comme il est marqué 
dans le concile de Trente^ sess. 6, clïap. VIII. 

Or, il est évident qu'une créance aveugle de 
tout ce qui se propose sous le nom et lautorité de 
Dieu, est un principe d'erreurs et de mensonges. 
Pour prcu/e, c'et»! que Ton voit qu'il n y a aucun 
imposttu<^, en matière de reIigion,qui ne prétende 
se couvni aa nom et de Tautorité de Dieu , et 
ne se <h6^ particulièrement inspiré et envoyé de 
Dieu. iNon- seulement cette foi et cette créance 
aveugle, qu'ils posent pour fondement de. leur 
doctriae, est un principe dWeurs, etc. ; mais elle 
est aussi une source fitneste de trouUes et de divi- 
sions parmi les hommes, pour le maintien de leur 
reBgion. Il ny a pmnt de méchaneetés quîk 
nWercént les uns contre les autres sous ce spé* 
cietn prétexte. 

Or, il n'est pas croyable qu'un Dieu tout-puis- 
Mnt, infiniment bon et sage, voulût se servir d'un 
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tel moyen ni d'une vo» si trompeuse, pour fiiire 
cxmDattre ses volontés aux hommes; car ce serait 
manifestement yoiik>îr les induire en erreur et 
leur tendre des pièges^ pour leur &ire embrasser 
le parti du mensonge* Il n est pareillement pas 
croyable qu'un Dieu qui aimerait l'union et la 
paix, lo bien et le salut des hommes, eût jamais 
établi , pour fondement de sa reli^on, une source 
tt Êitab de troubles et de divisions- étemelles 
parmi lej honuiLts.Donc^des religioss pareilles ne- 
peuvent étr^ véritables, ni avoir été instituées de 
Dieu. 

Mais je vois bieï) que nos christicoles ne mai>- 
fueront pa de recourir à leurs prétendus moti& 
de crédibiliic:, £t qu'ils diront que, quoique leur 
foi et leur créance soient aveugles en un sens, 
eUes ne laissent pas néanmoins d'être appuyées 
par de si clairs et de si convaincans témoignages 
^e vérité, que ce serait non-tseulement une im- 
prudence, mais une témérité et une grande folie, 
de ne pas vouloii s'y rendre. Ik réduisent Of dî- 
nairement tous ces prétendus moti& k trots om 
quatre chefis. 

Le premier, ils le tirent de la prétendue sain- 
teté de leur religioa , qui condamne le vice et qui 
lecomsiande la pratique de la vertu. Sa doctrine 
est si pure, sS simple, à ce qu'ils disent, qu'il est 
rbible qu^elle ne peut veiûr que de la pureté et de 
b sainteté d'un Dieu infiniinent bon et sage. 

Le second motif de crédibilité, ils le tirent de 

a6 
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Hnnocence et ds la Sdisteté cFe la vie de eedx qni 
font emlnïissée a^'^ee amour, et dëfendtte jusqu'à 
soulBîrljB mort et ks pius cruels tonrmens, plutôt 
que de PabandoBner : n'étant pa^ croyable que de 
si ^ranik personnages se soient laissé tromper 
dans leur créance, qu ils aient renoncé à tous les 
avantages de la vie, et se soient exposés à de si 
cruelles persëcntitms, pour ne maintenir que des 
^reurs etdes impostures. 

Us tirent leur troisième motif de crédibilité, des 
oracles et des prophéties qui ont été depuis si 
long- temps rendus en leur feveur, et qu'ils pré* 
tendent aecomplîs d'une Êiçon à n}en point douter. 

Enfin^ leur quatnème motif de crédibilité, qui 
est comme le principal de tous, se tire de la gran^ 
deuret de la multitude des miracles faits en tout 
tetnpe et en tousiienx en feveur de le«r religion. 

Mais il est fiiale de réfuter tous ces vains rai- 
ionnenien8,.et de iaire ccQiiaitre la fensseté de 
tous ces témoignages. Ceor, i^. les argomens que 
no& christiooles tirant db leurs prétendus moti s 
de crédibâité, peuvint é^lenren t servir à établir 
8f confirmer le monfopge comme la vérité; cor 
Ton voit eifectivemeg^ qu'il n'ya point 4ereligion, 
<ii &usse <|n'elle; pok» être , cpr n^e prétende s ap- 
puyer sur de serablaUes motife de cfédUiilité; il 
n'y en a point qui ne prétende avoff une doctrine 
saÂDQ et véritable, et, an moins en sa manière, 
qui ne condamne tons les vîcee et oo recom- 
mande k praUque de toutes les vertui; il n'y ena 



point qui n'ait eu de doctes et de z<îlés défenseurs, 
qui ont souffert de rudes persécutions pour le 
maintien et la défense de leur religion ; et enfin , il 
n'y en a point qui ne prétende avoir des prodiges 
et des miracles qui ont été faits en sa faveur. 

Les mahométans, les indiens, les païens en 
allèguenl en faveur de leurs religions, aussi -bien 
que les chrétiens. Si "nos christicoles font état de 
leurs miracles et de leurs prophéties, il ne s^en 
trouve pas moins dans les religions païennes que 
dans la leur. Ainsi l'avantage que l'on pourrait 
tirer de tous ces prétendus motifs de crédibilité ^ 
se trouve à peu près également dans toutes sortes 
de religions. 

Cela étant (comme toutes les histoires et la 
pratî -^ue de toutes les religions le démontrent), il 
ftensuii évidemment que tous ces prétendus mo- 
tife de ciédftilité dont nos christicoles veulent 
tant se prévaloir, se trouvent également dans 
toutes lez religions , et par conséquent ne peuvent 
iervir de preuves et de témoignages assurés de la 
vériîé de leur religion, non plus que de lia vérité 
d aucune La conséquence est claire. 

t". Pour donner ttne idéedu rapport des mira- 
dés du pganisme avec ceux du christianisme , 
ne powrrait-on pas dire, par exemple, qu'il y au- 
rait pluf de raison de croire Philostrate en ce 
^jBTti réelle de la vie d'Apollonius, que de croire 
tous les évaugélirtes ensemble dans ce qu ils di- 
waA «fes mîrades de Jésus- Christ; parce que Ton 
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aait aa mobifl ^ePhilostrate était \m homme d^es- 
prit, élofjaen t et disert^çp'il était secrétaire àe rim- 
pératrioe Jolie femnie de l'emperear Sévère, et que 
c'a été à la solUcitalioD de cette impéFatrice cpTû 
écrivit la vie et les actions merveilîeases d'Apol- 
lonias? marqae certiine que cet Apollonius s'était 
rendu fameux par de grandes et extraordinaires 
action:», puisqu'une impératrice était si curieuse 
d^avoir sa vie par écrit: ce que l'on ne peut nul- 
lement dire de Jésus-Christ, ni de ceux qui ont 
écrit sa vie; car ils n'étaient que des ignorans , 
gens de la lie du peuple, de pauvres mercenaires, 
des ptkheurs qui n'avaient pas seulement l'esprit 
de raconter de suite et par ordre les £ûts dont ils 
parlent , et qui se contredisent même très-souvent 
ist très-g^cssièrement. 

A Vé^exà de celui dont ils décrivent la vie et 
les actions, s'il avait véritablement &it les mira- 
cles qu'ik lui attribuent, il se serait in&illible- 
ment rendu très-recomman4able par ses belles 
actions: chacun l'aurait admiré, et on lui aurait 
érigé à&n statues^ conune on a fiiit en &veur des 
dieux : maïs, au lieu de cela, on Fa regardé corams 
on homme de néant, un Êinatique, etc. 

Josèphe rhbtorien, après avoir parlé des plus 
glands miracles rapportés en faveur de sa nation 
et de sa religion, en diminue aussitôt la créance 
et la rend suspecte , en disant qu'il laisse à chacun 
la liberté d'en croire ce qu'il voudra ; marque biea 
certaine qu'il n'y ajoutait pas beaucoup de 
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(Test aussi ce qui doane Uea aux plus judicieux 
dd regarder les histoires qui parient de ces sortes 
de choses, comme des narration» fsJbuléuses (i). 

Tout ce que l'on peut dire k ce sujet, nous fait 
ckiiremeiit voir que les prétendus miracles se peu- 
vent également imaginer en £iyeur du vice et du 
mensonge, comme en faveur de la justice et de la 
vérité. 

Je le prouve par le témoignage de ce que no5 
cbristicoies même appellent la paroi» de Dieu, 
et par le témoignage de celui qu'ils adorent; car 
leiffs livres, qu'ils dbent conleuit la parole de 
Dtett, et le Christ lui-même qu'ils adorent comme 
im Dieu fait homme, nous marquent expressé- 
ment c^^il y a non-sèulemcnt de Êtux prophètes, 
e^est-à-dire, des imposteurs qui se disent envoyés 
deDieu,etqniparl<;Qt ea son nom, mais qui nous 
marqu^at expresjiment encore qu'ils fout etqu ils 
feront de si grands et si prodigieux miracles, que 
f>eus*eu faudra que les justes n^en soient séduits (2). 

De plus, ces prétendus faiseurs de miracles 
feulent qn^on y ajoute loi^ et non à ceux que font 
!es autres d'un parti contraire au leur, se détrui- 
sant les uns les autres. 

Un jour, un de c.3S prétendus prophètes nommé 

(i) Voyem Montai^ d l*aiiteur de VApologie (les ^ranà» 
'iommet. On peut wasti voir la Relation des missionnaires tk 
titê de Santorini : H j a troU ehapitires de suite tur cette belle 
matière. 

M Vo3risMtub.€h.XXlT,Y.^, a t , »7> et «^lu» 

26. 
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Sédécias^ se Toj^at&t conlredit pav un autre appdé 
tlBchée, celW'là doqna ua soufflet k. cehtt-ci, ei 
lui dit pfeûsaiBBirat (t ) : « Pat quelle Toie l'esprit 
« de Dieu a^t^il passé de moi pour aller à toi? (a) » 
Mais comment C9s prétendus miracles aecaieut- 
ils des témoignages de vérité, puisqu^il est clair 
(prils n'ont pas été faits? Car Û faudrait sairoir, 
i^. si ceux que Ton dit être les premiers auteurs 
de ces uarralioutf le sont véritablement^; a^ tf ils ' 
étaient gens ôe probtté>, dignes de foi, sages et 
éclairés; et s'iib n'étaient point prévenus en favqur 
de ceux dont îb parlent si ataitlage«seme«l v 
3^. b\Is ont bien examiné toutes les.drconstaaois 
des fiiits quHs rapportent, s'îb I0& oftt bîeft cod- 
nues ; et s'i^ls tes rapporteiit bien fid^emeg^; 4^« ^ 
les livrtis ou les histoiresancîennesqui rapportent 
tons ces grands miracles, n'ont pas été ËJsifiés ^ 
corrompus dans la suite du ten^., conmiie ^psor 
iti d autres Pont étél 

Que Ion ccnsulte Tnôle et <]^ia]ttité d'autres 
râèhres hîatoriens^au sujet de Relise et de sa na- 
tion , on verra qu'ils son^ regardiê3 cemms UBt 
troupe de voleurs et de bandits* I^ magie et Tas- 
ax)logie étaient pour lors Us seules sci^M^es à h 
mode; et comme Moïse é£ait, dit-on , instvoit dans 
la sagesse des égvptiens, il ne lui fut pas difficile 
d'inspirer de la vénération et de rattachement 



(0 Voye» n. ParaL cL. XVTIt, r. a3. 
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pour sa personne aiuen&ns de Jacob, rustiques 
(t Ignorans, et de leur faire embrasser, dans la 
misère où ils étaient, la discipline cpi'il voulut 
leur donner. Voilà qui est Lien différent de ce que 
les juifs et nos christicoles nous en veident faire 
accroire. Par quelle règle certaine connaîîra-t-on 
qu'il faut ajouter foi k ceux-ci plutôt qu'aux au 
très? 11 ny a aucune raison vraisemblable. 

R y a aussi p^u de certitude, et même de vrai 
â»€inblaiice, sur les miracles du nouveau Testa- 
ment que sur ceux de Tancicn , pour pouvoir rem- 
plir les conditions précédentes. 

II ne se/viraii de rien de dire que les histoires 
qui rapportent les faits contenus dans les Evan- 
giles, ont été regardées comme saintes et salées, 
qu^elles oni toujours été fidèlement conserréesi 
sans aucune altération des vérités qu'efies ren&r* 
ment \ puisque c'est peut-être par là même qu'elles 
doivent être plus suspectes, et d'autant plus cor- 
rcunpue^ par ceux qui prétendent en tirer avan- 
tage , ou qui craignent qu elles ne leur soient pas 
assez favorables : Tordinaire d^ auteurs qui tran- 
scrivent ces sortes d'histoires étant d'y ajouter^ d y 
changer ou d en retrancher tout ce que bon leur 
semble ,^ pour servir à leur dessein. 

C'est ce que nos christicoles même ne sat»* 
rite*^» «lier: poisona. sans parler de plusieurs aur 
1^- gfanrss ]persernages oui ont reconnu les addi- 
fH^r . . l?s fetraïK.' :iiieii!. et les fiJsifisations qui 
Qut été TJij£ w û4érens temps, à ce qa'il parait, 
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à leur Ecriture samte, leur saint Jérftme, fiuneox 
docteur parmi eux, dit formellement en plusieurs 
endroits de ses Prologues , qu'eUes ont été corrom- 
pues et ÊilsifiéeSy étant déjà de son temps entre 
les mains de toutes sortes de personnes, (pi j 
ajoutaient et en retranchaient tout ce que bon 
leur semblait; en sorte qu'il y avait, dit-il, autant 
d exemplaires difiërens qu'il y avait de différentes 
copies (i). 

Touchant Us livres de l'ancien Testament en 
particulier, Esdras , prêtre de la loi , témoigne lui- 
même avoir corrige et remis dans leur entier les 
prétendus livres sacrés de sa loi, qui avaient été 
en partie perdus et en partie corrompus. Il les 
distribua en XXII livres, selon le nombre des let- 
tres hébraïques, et composa plusieurs autres livres 
dont la doccrine ne devait se communiquer qu^aoï 
leob sages. SI ces livres ont été partie perdus, par- 
tie corrompus , comme le témoignent Esdras et le 
docteur saint Jérôme en tant d^endroit^, il n^ a 
donc aucune certitude sur ce qu% contiennent; 
et, quant i ce qu'Esdras dit les avoir corrigés et 
rcn.is en kur entier, par l'inspiration de Dieu 
même, il n^y a aucune certitude de cela, et il ny 
a point d^imposteur qui n'en puisse dire autant 

Tocs les livres de la loi de Moïse et des pro- 



(i) Vojez fes Prologues à Pai^m, ta Préface sar Jùiui^m» 
Eptk-e i Galeatê^ ta Préface surJeb, celle sur lu Evamjilum 
|,4«f.- Dm i.-«e,cf tV fUi- Us PsMiitï^s m Paul et â Ëuitachi;un, cie. 
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pbëi^ qu^OQ put trouyei', fureitt brAlés du temps 
d^Antiochus. Le Tal/nudj regardé par les juifii 
comme im livre saint et saci^^ et qui coatienl 
toutes les lois divines, avec les sentences et dits 
notable des rabbins , leur exposition tant sur 
les 1<HS divines quliumaines , U une quantité pro- 
digieuse d autres secreU et mystères de la langue 
hébraïque j est regardé par les chrétiens comme un 
livre &irci de rêvenes, de M)les9 d'impostures et 
d impiétés. En l'année iSSg, ils firent brûler à 
Romei par le commaiidement des i9qubiteurs de 
la foi, dou;Ee cents de 06& Talmuds trouvés dans 
une bibliothèque de la >ille de Crémone. 

Les pharisiens , qui Élisaient 'parmi les juifs 
ine fameuse secte, nt recevaient que les cinq 
livres de Moïse, et rejetaient tous les prophètes, 
Pai'mi les chictiens, Marcion et ses sectateurs 
rejetaient hs li^Tcs de Moïse et les prophètes, et 
introdul^ient d^aoUes écritures à la mode ; Car- 
pocrate 3t ;ses sectateurs en faisaient de même, 
Rejetaient to;!! Tancicn Tcsta^T^enJ , et mainte- 
aaienl qu? JSsus- Christ netailt qu^n homme 
comms hs autres. Les marcionites et les souve- 
rains réprouvaient aussi tout Tancien Testament 
comme mauvais, et rejetaient aussi la plus grande 
pnrtie de$ qunitre Evangiles et les Epitres de saint 
Paul. Les ébionitesn admettaient quele seul Evan- 
gile de ^aînt Matthieu, rejetant ks trois autres et 
les Epi:r3S de saint Paul. Les marcionites pu- 
bliaient dj Evangile sous le nom de saint Mat* 
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thias pour confirmer leur doctrfne. Les apostoli- 
ques introduisaient d'autres écritures pour maii^ 
tenir leurs erreurs, et pour cet eflfet se servaient 
de certains actes , qulls attribuaient à saint André 
et à samt Thomas. 

Les manichéens ( i ) écrivirent un Evangile i 
leur mcde^ et rejetèrent les écrits àes prophètes 
et des apôtres. Les etzaites débitaient un certain 
livre qulls disaient être venu du ciel ; ils tronçon- 
naient les autres écritures k leur fantaisie. Ori- 
gène même, avec tout son grand esprit, ne laissait 
pas que de corrompre les Ecritures, et forgeait i 
tous coups des allégories hors de propos , et se dé- 
tournait par ce moyen du sens m$ prophètes et 
des apdtrcs^ et même avait corrompu quelques- 
uns des principaux points de la doctrine. Ses li- 
vres sont maintenant mutilés et falsifiés : ce ne 
sont plus que pièces cousues et ramassées par 
d'autres oui sont venus depuis ; aussi y rencontre- 
t-on des eireut^ et des fautes manifestes. Les 
allogiens attribuaient à lliérétique Corinthus l'E- 
vangile et TÂpocalypse de saint Jean ; c^est pour- 
quoi ils les rejetaient. Les hérétiques de nos 
derniers siècles rejettent comme apocryphes plu- 
sieurs livres que les catholiques romains r^r- 
dent comme saints et sacrés, comme sont la 
livres de Tobie, de Judith, d^sther, de Bamcb, 
le Cantique des trois enËins dans la fournaise, 



(i) CbriMi^, puae aSj. 
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fHisloiie de Susanixe et celle de l'idole de Bel, la 
Sapieficede Salomcm, TEoclésiaetique, le premier 
et le second livre des Machabées; auxquels lÎTres 
incertains et douteux on pourrait encore en ajou- 
ter plusieurs que Ton attribuait aux autres au- 
tres, coxnme soot , par exemple , les Actes de saint 
Thomas^ ses Cireuks, son Evangile et son Apo- 
calypse; rEvangile de saint Barthélémy, celui de 
saint Mathias, ceiki de saint Jdcqiifes, celui de 
saint Pierre, et celui des apôtres; comme aussi 
les Gestes de saini Pierre , son livre de la Prédice'- 
tion et celui cte son Apocalypse; celui du Juge- 
ment, celai de TEnfance du sauveur, et plusieurs 
autres de semblable farine, qui sont tous rejetés 
comme apocryphes par les catholiques romains, 
même pa^ ie pape Gélase et par les SS, PP. de ta 
communion rofsiaine» 

Ce qui conjorme d'atttau>t plus qu'il n'y a aucun 
fondement de çerfitpde touchant Fautorité que 
l'on piéknd donner à ces livres; c'est que ceux 
qui en miintiennçpt la divinité sont obligés d'a> 
rouer qu^iis n'auraient aucune certitude j>our les 
fixer ^ $i leur foi, disent-ils, ne les en assurait et 
ne les obligeait absolument de le croire ainsi. Or, 
comme la foi n'est qu'un principe d'erreur et 
d'imposttire : comment la foi, c'est-à-dire, une 
créance aveugle, peut-eHearendte certains les li- 
vres qui sont eux-mêmes }e fondement de cette 
créance avenue? Quelle pitié et quelle démaice ! 

Mai?,YoyoîiS5ices livres portent en isux-mèmcs 
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f uehjtte caiactère particulier de vérité , comBM 
par exemple, d^^dition, de sagesse et de saio- 
teté j ou de quelques autres perfections qui ne 
puisseBt cony^iir qu'A 'un Dieu, et si les mira- 
cles qui y sont cités s'accordent avec ce que Pon 
devrait penser de la grandeur, de la bonté, de la 
justice et de la sagesse infinie d'un Dieu tout-puis- 
lant. 

Premieieoceni , on verra qu^il n^ a aucune 
trudition, aucune pensée sublime, ni aucune 
production qui passe les forces ordinaires de Tes 
prit humaiii. Au contraire, on n'y verra, d'oa 
côté, que des narrations fabuleuses, comme sont 
celles de U formation de la femme tirée dune 
cète de l'homme, du prétendu paradis terrestre, 
d*ua serpent qui parlait, qui raisonnait, et qui 
était même plus rusé que Ihomme; d'une ânessc 
qui pariait et qui reprenait son maître de ce qull 
la maltraitait mal & propos; d*un déluge univer- 
sel, et d'une arche où des animaux de toute espèce 
étaient renfermes.; de la confusion des langues et 
de la divisloii des nations ; sans parler de quantité 
i'autres vains récits pai ticiiliers sur c?S3 sujets baj i 
rt firi voles, que des auteurs gravas mépriseraieD< M 
àe rapporter. Toutes ces narrations n'ont pad * 
moins Tair de tahles que celles que Ton a inveo- 
tées sur 1/industrie de Prométhée, sur la botte 
de Pajpdore, ou sur la guerre des géaos coaHe 
te dieux, et auti^ semblables, que les poètes 
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ont înyentëes pour amuser les hommes de leur 
temps. 

D'un autre côté, on n'y verra qu'un mélange de 
(jnantité de lois et d'ordonnances ou de pratiques 
superstitieuses touchant les sacrifices, les puri- 
fications de Tancienne loi, le rain discernement 
des animaux , dont elle suppose les uns purs et 
les autres impurs. Ces lois ne sont pas plus res- 
pectables que celles des nations les plus idolâtres. 

On ny verra encore que de simples histoires , 
fraies où Eusses, de plusieurs rois , de plusieurs 
princes on particuliers qui auront bien ou mal 
vécu, ou qui auront fait quelques belles ou mau- 
?aiôes actions^ parmi d^autres actions basses et 
frivoles qui y sont rapportées aussi^ 

Pour fiiire tout cela, il est visible qu il ne fal- 
lait pis avoir un grand génie, ni avoir des révé- 
lations divines. Ce n^est pas faire honneur à un 
Dieu. 

Enfin^^n ne voit, dans ces livres, que les dis* 
cours, la conduite et les actions de ces renommés 
prophètes qui se disaient être tout particulière- 
ment ii»spirés de Dieu. On verra leur manière 
d*agir et de parler, leurs songes, leurs illusions, 
{ leurs rêveries; et il sera fiicile de juger qu'ils 
ressemblaient beaucoup plus à des visionnaures 
fût & des fenatiques, qu'à des personnes sages et 
éclairées. 

Il y a cependant, dans quelques-uns de ces 
livres^ plusieurs bons enseignemens et de belles 

a7 ' 
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maximes de morale, comme dans 1^ Pro^ri^es 
attribués à Salomon, dans le livre de la Sagesse 
et de l'Ecclésiastique; mais ce même Salomon, le 
plus sage de leurs écrivains, est aussi le plus in- 
crédule : il doute même de Timmor^té de Fâinc, 
et il conclut ses ouvrages par dire qu'il n'y a rien 
de bon que de jouir eu paix de son labeur, et de 
vivre avec ce que Ton aime. 

D'ailleurs, combien les auteurs qu'on nomme 
profanes, Xénophon, Platon, Cicéron, l'empe- 
reur Antonin, Pempereui Julien, Virgile, etc. 
sont-ils au-dessus de ces livres qu on nous dit ins- 
pirés de Dieu ! Je crois pouvoir dire que , quand il 
n^ aurait, par exemple, que les Fables d'Esope, 
elles sont certainement beaucoup plus iugéniensefi 
et plus instructives que ne le sont toutes ces gros- 
sières et basses paraboles qui sont rapportées dam 
les Evangiles* 




^tyle , et le dé&ut d'ordre dans la narration des 
faits particuliers qui y sont très-mal circopstanr 
ci^s, on ne voit point que les auteurs s^accoident; 
ils se contredisent en plusieurs choses; ils n'a- 
va'eut pas mâme as^^ de lumières ni de tal^v 
nalnrels, pour bien rédiger une bistoire« 

Votci quelques exemples des contradictioDf 
qui se trouva entre eux» L'évangéliste Mattbiet 
êit oescendre Jésus-Christ du roi David par son 



t . 



fils SaloâioB, jusqu'à Joseph, père au moins pu» 
tatif de Jésuâ-Glm3t; et Luc le Êiit descendre du 
même David par son fifs Nathan jusqu'à Joseph. 

Matthieu- dit, parlant de Jésus, que le I^it 
s'étant répandu dans Jérusalem qu'U était né un 
nouyeau roi des jui&, et que les mages étant ve- 
mis le chercher pour ladorer , leroi Hérode, crai- 
gnant que ce prétendu roi nouyeau ne lui ôtât 
qi^lque joui' la couronne, :6t égorger tous les en- 
has nourellement nés depuis deux ans, dans 
tous les environs de BetUéem, où on lui avait^t 
que ce nouveau roi dirait naître; et que, Joseph 
at la m^ de Jésuâ ayant été avertis en 3oaige par 
on ange , de Oi mauvais dessein , Us s'enluirent in- 
continent en Egypte , où ils demeinrêrent iusqu^à 
ta mort d'Héiode , quï n*arriva jue jiusîeurs an- 
nées après. 

An contraire, Iruc marque queJoseph etlamère 
de Jébos demeurèr0Ql paisiblement durant six se- 
maine dans l'endroit où leur ea&M Jésus fut né; 
qu'il y fijt circoncis suivant la loi des juifs, huit 
joors a|Hrès sa naissance; et que , lorsque le temps 
prescrit par cfette loî pour la purification de sa 
mère &t {(irivé, ell^ et Joseph son mari le portè- 
rent 1^ Jérusalem pour le prfeenter à Dieu dans 
soa temple y et pour offiir en même temps un sa- 
crifice) ce qui était ordonné par la loi de Dieu; 
après qucî ils s'en retournèrent en Galilée dans 
leuff vnie de Nazareth , où leur enfiint Jésus crois- 
sait tous les jours en grâce et en sagesse; et quo 
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ton père et sa mère allaient tous les ans à Jérusa- 
lem, aux jours solennels de leur fête de Pâques; 
si bien que Luc ne fait aucune mention de leur 
fuite en Egypte, ni de la cruauté dHérode envers 
les enfans de la province de B,etliléem.>, 

A l'égard de k cruauté d'Hérode , comme les 

^, historiens de ce temps-là nVn parlent point, non 
plus que Josèphe l'historien, qui écrivit la vie de 
cet Hérodé, et que les autres évangélistes n'en 
font aucune mention : il est évident que le voyage 

. de ces mages conduits par une étoile , ce massacre 
des petits en&ns et ce^ fuite en Egypte , ne sont 
qu'un mensonge absurde. Car il n'est pas croya- 
ble que Josèphe qui a blâmé les vices de ce roi, 
eût passé sous silence une action si noire et si 
détestable, si ce^que cet ^vangéliste dit eût été 
rrai. 

Sur la durée du temps de la vie publique de 
Jésus-Christ, suivauif ce que disent les trois pre- 
miers évangélistes, il ne pouvait y avoir eu guère 
plus de trois mois depuis son baptême jusqu'à sa 
mort, en supposant qui! avait trente ans lorsquH 
fut baptisé par Jean , comme dit Luc , et qu'il fîlt 
né le 25 décembrf^. Car, depuis ce baptême, qui 
fut Tan 1 5 de Tibère-César et Tannée qu'Anne 
et Caîphc étaient grands prêtres , jusqu'au pre- 
mier Pâques suivant qui était dans le mois de 
mars, il n^ avait qu'environ trois mois; suivant 
ce que disant les trois premiers évangélistes , il fut i 
erticifiéh veiille du premier î^âques suivant, aprli 
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loti Ixiptême, et ia première fob qu'il mt à Jérû« 
lalem avec ses disciples; car tout ce qo^ils disent 
de son baptême ^ de ses voyages^ de Sies miracles g 
de ses prédications, et de sa mort et passion, se 
doit rapporter nécessairement à la même année 
de son baptême, puisque ces évangélistes ne par- 
lent d'aucune autre année suivante; et qu il parait 
même, par la narration qulls font de s.es actions, 
qu'il les a toutes âdles immédiatement après son 
baptême, consécutivement les unes après les au- 
tres, et en fort peu de temps, pendant lequel on 
ne Yoit^qa'un seul intervalle de six purs avant sa 
transiiguration , pendant lesquels six jours on ne 
voit pas qu il ait fait aucune chose. 

On voit par là quHl n aurait vécu, après son 
bapt£:xie , qû environ trois mois , desquels , si l'on 
vient 3 6ter six semaines de quarante joubs et qua- 
rante nuits qu'il passa dans le désert immédiate^ 
ment après son baptême , il s'ensuivra que 1% 
temps de sa vie publique , depuis ses premières 
prédications jusqu'à sa mort, n'aura duré qu en- 
viron six semaines: et, suivant ce que Jean dit, il 
anurait air moins duré trois ans et ti*ois mois, parce 
qu'il paraît, par Tévangile de cet apôtre , qu'il au- 
rai t été , pendant îe cours de sa vie publique , trois 
ou quatre fois à Jérusalem à la fête de Pâques , qui 
n'arrivait qu'une fois Tan. 

Or, s'il est vrai qu'il y ait été trois ou quatïw 
fois depuis son baptême » coname Jean le témoigne; 
il est faux qu'il n'ait vécu quip trqds mois après son 



baptême, et qa'il ait été crucifié la première fob 
qu'il aOa & Jérusalem. 

Si Ton dit que ces trois piemi^ é^ngélistes ne 
parlent ^ectivetfteât que d'une seule année, mais 
qu^ ne marquent pas distinctement les autres 
qui se sont écoulées d^uis son baptême , ou que 
Jean n'entend parier que d'une seule Pflqne^ <pA>i- 
qu'il semble parler de plusieurs, et que c'est par 
anticipation quHl répète plusieurs fois que la fête 
de Pâques des juifs était proche , et que Jésus alla 
à Jérusalem^ et par conséquent qu'il n'y a qu'une 
contrariété apparente sur ce sujet entre ces éran- 
gélistes, je le yeux bien; mais il est constant que 
cette contrariété apparente ne viendrait que de ce 
qu'ils ne s^expliquent pas atec toutes les circon- 
stances qui auraient été i remarquer dans le rédt 
qu'ils font. Quoi qu^U en sort, il y a toujours lieu 
de tirer Cette consÀpience, qu'ils n'étaient done 
pas inspirés de Dieu lorsqu'ils ont édrit leurs 
histoires. 

Autre contradiction) au sujet de la^mière 
chose que Jésus-Christ fit incontinent après $on 
baptême ; car les trois premiers é^ngélistes disent 
qu'il fut aussitôt transporté par ïespnt dans un 
désert^ oh il jeûna quarante jom« et quaranto 
nuits, et 0'!i il fot plusieurs fois tenté par le diable; 
et, suivant ce que dit Jean, il parût deux joins 
après son baptême pour aller en Galilée^ ok U^t 
son premier miracle, en y changeant feau en vin 
aux noces de Gftna|. oU il se trouva trois jôors 



après son amyée en Galilée, à plus de trente lieuot 
de Tendroit oii îi était. 

A regard du Heu de^sa j^mière retraite aprèssa 
sortie du désert, Mattbieu dit, (i)^'il s en vint 
en Galilée^ et que, laissant la ville de Nazareth, 
il vitit demeurer à Capharnaûm, ville maritime; 
et Luc dit, (2) qu'il vint d^abord à Nazareth, et 
qu'ensuite il alla à Gaphamaûm. 

Us se contredisent sur le temps et la manière 
dont les apôtres se mfrent à sa suite ; car les trois 
premiers disent que Jésus passant sur le bord de 
la mer de Galilée , il vit Simon et André son frère , 
^ qu^un peu plus loin ^1 vit Jacques et Jean son 
frère avec leur père Zéhédée. Jean, au contraire, 
dUt que. ce fiit André, frère de Simon-Pierre, qui 
se joi^it premièrement à Jésus, avec un autre 
disciple de Jean-Baptiste, Fayalit vu passer da- 
vaat eux, lorAjulls étaient' avec leur maître sur 
' les borois du Jourdain. 

Au suj^t^e la cène, les trois premiers évangé* 
listes merquent que Jésus-Christ fît l'institution 
du sacrement de son corps et de son sang, sous 
les e^oes et apparences du pain et du vin , 
comme* parlent nos christicoles romains; et Jean 
ne fait ^ aucune onention de ce mystérieux sacre- 
ment. Jean dit (3) qu^après cette cène, Jésus lava 
les pieds à ses apôlxes, qu'il leur commanda ex* 
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(a)0i.IV,vm.i6et3>i. 



( ^20 ) 

pressémeot de se faire les uns aux autres la même 
chose , et raj^orte un long discours quHl leur fit 
dans ce même temps* Mais les autres évangéGstes 
ne parlent aucunement de ce lavement de pieds, 
ni d'un long discours quHl leur fit pour lors. Au 
contraire, ils témoignent qu'ineontinent après 
cette cène , il s'en alla avec ses apôtres sur la 
moaatagne des.OUriers, où il abandonna son âme 
à )a tristesse , et qu^enfin il tomba en agonie , pen- 
dant que ses apôtres dormirent un peu plus lom. 

Ib se ccntrcidisent eux-mêmes sur le jour qu'ils 
disent qu'il fit cette cène; car, d'un côté, ils mar- 
quent qu'il la fit le soir de la veille de Pâques, 
c'est-à-dire, I0 soir du pj^emier jour des Azyines, 
ou de l'usage des pains sans levain , comme il esi 
marquédansr£xode(i),leLévi]tique(3), et dans 
les Nombre;» (ùy, ^1 d un autre côté, ib disent qu'il 
fut crucifia le lendemain du jour qu'il fit ootle 
cène, vei-s ITieurcde midi, dprès^queles jui6 loi 
étirent fait son procès pendant toute la nuit et k 
matin. Or, suivant leur dire, le lendemain <}ii'il 
fit cette cèno r? 'aurait pas dû être la veille de Pâ- 
ques. Donc, s'il est mort la veille do Pâques vas 
le midi , ce n'était point le soir de la veille de cett« 
fête qu'il fif cette cène . Donc, il y a erreur manifeste. 

Ils se contredisent aussi sur ce qu'ile rappor*. 
tent des femmes qui avaient^suivi Jésus depuis la 

■ • ■ IIP I I I a -■ ] 

(i) cb, XII, ▼. 18. (1) cIl xxm, t. 5. 

(3)ch.xxvin,T. i^ 
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GalBée^ car les trois premiers évangéli^es disent 
^e ces femmes , et tons ceux de sa connaissance, 
toitre lesquels étaient Marie -Madeleine, et Marie 
mère de Jacques et de Joses, et h mère des en- 
ians de Zébédée, regardaient de loin ce qui se 
passait, lorsqu^il ^ait pendu et attaché à la croix. 
Jean dit au çontraiie (i), que la mère de Jésus 
et la ^œurde sa mère , et Marie-Madeleine étaient t 
-debout, auprès de la croix, avec Jean son apôtre. 
La contrariété est manifeate, car si ces fanmes 
et ce disciple étaient près de lui , elles n'étaient 
donc pas éloignées, comme disent les autres. 

Ils se contredisent sur les j^^tendues appari- 
tions qu'ils rapportent que Jésus-Chist fit après sa 
prétendue résunsection ; car Matthieu (2) ne 
parle que de deux apparitions ; IHme , lorsqu^il ap- 
parut à Marie-^Madeleine et à une antre femme 
bommée aussi Marie , et lorsqu'il apparut à ses 
onze £sciples qui s'étaient rendus en Galilée sur 
la montagne qu'il leur avait marquée pour le voir. 
Marc parle de trois apparitions 5 la première , lors- 
qu'il apparut à Marie-Madeleine; la seconde, lors- 
c[U^ apparut à ses deux disciples qui allaient en 
Emmatis; et la troisième, lorsqu'il apparut à ses 
onze disciples , î qui il fit reproche de leur incré- 
dulité. Luc ne parle que de deux apparitions, 
c<Hnme Matthieu; et Jean Tévangéliste parle de 
fEiatre appsffitions^ et ajoute aux trois de Marc , 
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ûélie qu'il fit 1 sept <dù huit de ses discipjftiyqtti pé- 
chaient sur la mer deTibériack» 

Os se contredisent enoore sar le lieade efes ap% 
paritions; car l^tthiea dit que ce^fut «n Gal^ 
sur une mon tagae ^ -Marc dit <^e ce fot loii^iw 
émient t tabtë; Lue dit qu'U les mena faors^de Jé- 
rusalem, jusqu'en Béthanie , oà il les quitta^eo s*é- 
levant au ciel ; et Jean dit quece fotdaiMrift ?iMe de 
Jérusalem, dans une nmi)$on d ont ils atafiint fine 
les potfes; et une autre fois surlàmer de Tibéiiliift 

Voilà bien de la contrariété dans le récit de ces 
prétendues apparition^.tls sœontMdisontau sujet 
de sa prétendue àsceusioa au ciel; oar Luc- et 
Marc disent positiyement quHl monta m ciel tv 
pésence de ses'onze apôtres ; mais ni Macâiiea ai 
Jean ne' font iMiaune mention de eetltf préteodoe 
ascensior. Bien plus, Mattljifeu l^inoigne asscE 
clairement quil n'est point monté au ciel, puis- 
qu'il dit Positivement que Jésus^CSbrist aAara m 
apôtres qull serait et qu'il demeurerait toojoois 
avec eux jusqu'à la fin des.sièSles; « Allez, lev 
<c dit - il dans cette prétendue apparitten ; en* 
1^ seigue2 toutes les'nations,* ^ soj^s^issurés mt 
K je serai toujours avec vdiis jusquVla êtt obi 
« siècles. » '...'■' 

Luc se contredit lui-mêmlf suf ce sujet) mt 
dans son Evangile (i J. il dit que oe lut tn B êà k 
nie qu'il monta au del en présence dë'lMs apAMN 
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et dans ses Actes des Apôtres (supposé qu'il en 
soit l'auteiir}, il dit que ce fut sur la montagne de? 
OlmerSé U^ contredit encore lui-manie^ daan 
une autve circonstance de cette ascension ; car il 
marque, dans son Evangile , que ce fut le jour 
même de sa résurrection, ou la première nuit 
suivante^ qu^il monta au ciel; et, dans ses Actes des 
Ap.^bres, il dit que ce fut quarante jours après sa 
•àurrection; ce ^nes'accorde certainement pas 

Si tous les apôtres avaient véritaUement vu 
!eur jnattre montw glorieusement au ckAf com« 
ment Matthieu et Jean qui Tauraient vu comme 
les autres, auraient-ils passé sous silfiice un si 
^oriemc mystère, et si avantageux à leur maître , _ 
vu qu'ils rappc^tent quantité d'autres circonstan- 
ces de ja yie el de ses actions, qui sont beaucoup 
mûin. ccaeidéraUes qut celle-ci? Comment Mai- 
thiçu ne Êât^îl pas mention expresse de cette as- 
censloi^) et n'exfdique-t-il pas clairement de 
quelle inaniiie il demeurerait toujours avec eux , 
quoique les quittât visiBIement pour monter** 
au cûélf II n'est -pàS £icile de com{H:endre ,pûr 
^pd. sûcrei. il pouvait demeurer avec c^ix qu'il 
quittait. 

Je passe sous silence quantité d autres contm- 
fictions; ce que je viens de dire suffit pour faire 
voir q«ie ces livres ne vi^imenl d'aucune inspira- 
tion divine, ni même •daufiune sagesse kumaine, * 
tt par conséquent qu'ils iw» '^-'^^Xpas qu on y 
tjoutefo? . 
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GtUffirit U. - Det murais.' 

Aliu par quel privilège ces quatre Bvangiksy 
et qu^ques autres semblables Uyres, ]^asseiit-ik 
pour saints et divins , plutôt que plusieurs autres 
qui ne portent pas moins le titre d^Evatigile^i et 
qui ont autrefois été^ comme lés premiers, pu* 
bliés sous le nom de quelques autres apôtres? Si 
Ton dit que les EvangUes réfutés sont supposés et 
fkussement attribués aux apôtres , on«n peut cKre 
autantdespremiers^sironsupposeles uns faUfiés 
et corrompus, on en peut supposer aulaql^fKmr 
les autres. Ainsi , il n j a point de pteùve assurée 
pour discerner les uns d avec les autres : en d^t 
de l'église qui veut en dédder , elle n'est pas ^is 
ofoyable. 

Pour ce qui est des prétendas miràdes tappor- 
tés d£(ns le vieux Testament, ils u^uraient Ai 
Êtits que pour' marquer, de là part de IMett, u^e 
injuste et odieuse acception de peuples et de per- 
sonnes, et pour accabler de maux, de propos dé- 
t libéré, les uns, pour ficvoriser tout particulière- 
ment les autres. La vocation et le choix que Diea 
fit des patriarches Abraham , Isaac et Jacob , poui^ 
de leur postérité, se fiiire un peuple qull sancti- 
fierait et bénirait par-dessus tous les autres peu- 
ples de la terre, en est une preuve. 

Mais, dira-t-on, Dieu est le m'sdtie absolu dt 
ses grâces et de ses bienfiuts^ il poit les accorder 
à qui bon lui semble , sans qu'on ait^droit de s'en 
plaindre ni de l'accuser dinjustice. Cette raiscm 






^ (325) 
ost yaiiid) cai Dm, Tauteur de k nature, le pèr« 
de. totfô les hommes, doit également les aimer 
tous, comme ses propres ouvrages, et par consé* 
quent il 4oit également être leur protecteur et 
leur bîeBÊdteur; car celui qui donne l'être doit 
donner les suites et les conséquences nécessaires 
pour le bien-toe; si ce n'est que nos christicoles 
veuillent idire que leur Dieu voudrait &ire exprès 
des créatures pour les -rendre misérables : ce qu'il 
seietit certainement indigne de penser d^un être 
infiniment bon« 

De plas,si tous les prétendus miracles, tant du 
vi^ix que du nouveau Testament, étaient vérita- 
blés, on pourrait dire que Dieu aurait eu plus de 
soin de pourvoir au moindre bien des hommes, 
qu^ Jeur plus grand et principal bien -, qu'il aurait 
voulu plus sévèremen punir dans de certaines 
personnes des fautes légères, qu'il n aurait puni 
datis d'autres de très-grands crimes*, et enfin qu'il 
n'aurait pas voulu se montrer si bienfesant dans 
les plus^ pressans besoins que dans les moindres. 
C'est ce qu'il est facile de faire voir , tant par le* 
miracles qu'on prétend qu'il a Êiits, que par ceux 
qu'il n'a.pas £aits, et qu'il aurait néanmoins plu-^ 
t6t Êiits qu'aucun autre, s'il était vrai qu'il en eût 
&lt \ par exemple , dire que Dieu aurait eu la corn- 
plaisance d'envoyer un ange pour consoler et se- 
ûouriF une simple servante, pendant qu'il aurait 
iaissé et qu'il laisse ehcore tous les jours languir 
et mourir de misère une infinité d'innocens; qu'il 
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attrait c oft l crY é miraculétijtoicnt , pendant ^ 
rante ans , les habillemens et les cfaÂussuros d^oo 
véritable peuple , penâaotqa^il ne yeut pas veiller 
i là conservation naturelle de teînt dâ biens à 
utiles et nécessaires pour la sobsista&ce d^ peu* 
pies, et qui se sont néanmoins perdus et se per- 
dent encmre tons les jours par difiërens accideat. 
Quoi! il aurait envoyé aux premiers cbe6 dû 
genre humain , Adam et Eve,, un démon , un dia^ 
ble, ou un simple seip^t^ pour les séduirey «t 
pour perdre par, ce moyen tous les hommes! Cela 
•n'est pas croyable. Quoi I d aurait v^raiu^ par une 
grâce spéciale de la povidence , empâchw que k 
roi de Géraris^ S^^^ ) ^^ tombât dans une Êiote 
légère avec une femme étrangère, &ute cependant 
qui n'aurait eu aucune suite; et il n'autait pas 
voulu empêcher qu'Adam et Eve ne l'oflfensassent, 
et ne tombassent dans le péché de d&obétssance^ 
péché qui, selon nos chrîsticôles, devait ^re A- 
tal, et causer la perte de tout le genre humab! 
Cela n W pas croyable. 

Venons aux prétendus miracles du nouveau 
Testament. Ils consistent, comme on le prétend) 
en oe que Jésus-Christ et ses apôtres guérissaient 
divinement toutes sortes de maladies et d^ifirmi- 
tés j en ce cpi'ils rendaient, quand ils voulaient, 
la vue aux aveuglesi Touïe aux sourds, la parole 
aux muets, qu'ils fesaient màrdbiBr A^it \es boi- 
teux, qu'ils guérissaient les paralytiques, qn'ili 
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chassaîail les démons des corps des possédés , et 

qu'ils ressuscitaient les morts. 

On voit plusieurs de ces miracles dans les Bran- 
giles^^mais on en voit beaucoup {dus dans les livres 
que nos christicoles ont Ëiits des vies admirables 
de leurs saints; car on y lit {^sçpe partout que 
ces prétendus bienheureux guérissaient les mala- 
dies et tes in&rmités, chassaient les démons prcs« 
qu'en toute rencontre^ et ce au seul nom de Jé- 
sus, ou par le seul signe de la croix; qu^ils com- 
mandaient, pour ainsi dire, aux élémens; que 
Keu les fevori?ait si fort, qu'il leur conservait 
même après leur mort son divin pouvoir, et que 
ce divin pouvoir se serait communiqué jusqu'au 
moindre de leurs habillemens, et même jusqu'à 
Fombre de leurs corps et jusqu^aux instmmens 
honteux de leur mort. H est dît que la chaussette 
de saint Honoré ressuscita un mort au 6 de jan- 
vier; que les bâtons de saint Pierre, de saint Jac- 
ques et de saint Bernard opéraient des miracles. 
On dit de même dç la corde de saint François , 
du bâton de saint Jean de Dieu et de la ceinture 
de sainte Mâanie. Il est dit de saint Gracilien 
qu'il fut divinement instruit de ce qu^ devait 
croire et enseigner, et qu'il fit, par le mérite de 
son oraison, reculer une montagne qui l'empê- 
chait de bâtir une église ; que du sépulcre de saiiU 
André, il en coulait sans cesse uno liqueur qui gué- 
rissait toutes sortes de maladies; que l'âme de 
saint Ben^t fut vue monter au ciel, revêtue d'an 
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préc^ix manteau et environnée de lampes ar- 
deD-tes; que saint Efominique disait que Dieu ne 
rayait jamais éconduit de dioses qu'il lui eût 
demandées; que saint Fxauçois commandait aux 
hirondelles, ^oz cygnes et autres oiseaux, c(u'iU 
lui obéissaient} et que souvent les poissons, les 
lapins et les liérf res venaient se mettre entre ses 
mains et dans son ^ron; que saint Paul et saint 
Pantaléon , ayant eu la t4te tranchée , il en sortit 
du lait au lieu de sang; que le bienh^ireiuc Pierre 
de LiuLembourg, dans les deux premières années 
d'après sa mort ( 1 388 et iSSg), fit deux mille qua- 
tre cents miracles, entre lesquels il y eut quarante^ 
deux morts ressuscites, non compris plus de trois 
mille autres miracles qu'il a Êiits depuis , sans cenx 
qu'il feit encore tous les jom; que les cinquante 
philosophes que sainte Catherine convertit ayant 
tous été jetés dans un grand feu, lectrs corps fu- 
rent après trouvés enders, et pas un seul de leurs 
clieveux hrûlés ; que le corps de sainte Cadierine 
fut emporté par les an^s après sa mort, et enterré 
par eux sur le mont Sinaî; que le jour de la cano- 
nisation de saint Antoine de Padoue toutes tes 
doches de la ville de Lisbonne sonnèrent d'elles- 
mêmes sans que Ion sût d'où cela venait ; que ce 
saint étant un jour sur le bord de la mer, et ayant 
appdé les poissons pour pêcher, ils vinrent devant 
hii en foule, et, mettant la tête hors de Feauj ik 
l'écoutaient attentivement On ne finirait point 
s'il allait rapporter toutes ces balivernes; il n'y a 
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iUjet si Vain et si fiivole, et même si ridicule, ph 
les auteurs de ces vies de saints ne prennent plai- 
sir d^entasser miracles sur miracles, tant -ils sont 
habiles à forger de beaux mensonges, (r) 

Ce n'est pas sans raison, en eflfet, queT^n re- 
garde ces choses comme de vains mensonges; car 
il «st fecile de voir que tous ces prétendus miracles 
n'ont été inventés qu'à L'imitation des &bles de» 
po^es païens : c^est ce qui parait assez visible- 
ment par la conformitéqu'il y a des uns aux au- 
tres. 

Gbat* ni -— G>nfi>rmké des andeDs et 'âti nouveaux mSractes. 

Si nos christicoles disent que Dieu donnait 
véritablement pouvoir à ses ^ints de faire tous 
les miracles rapportés dans leurs vies, de même 
aussi les païens disent que les filles d^Anius , grand 
pritre d'Ap^on , avaient véritablement reÇu du 
dieu 'Bacchus la faveur et le pouvoir de changer 
tput ce qu'elles voudrai^it en blé, en vin, en 
huile, etc.; que Jupiter donna aux nymphes qui 
eurent soin de 5on éducation, ^une corne de la 
chèvre qui l'avait aUaité dans son enfance, aveis 
ce! le propriété qu^elle leur fournissait abondam- 
ment tout ce qui leur venait à souhait. 

Si nos christicoles disent que leurs sain ts avale n l 
le pouvoir de ressusciter les morts, et qu^ils avaient 
des révélations divines, lespaïensavaient dit avant 

(i) Voyez aussi le seotiment de Naudé sur cette nialiUe, 
non Agplo^i^ des yanàs hommes , cbap. I,p. i3. 
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eux qu'Atbalide, ils de Mercure, avait obtenu de 
ion pèro le don de pouvoir vivre, mourir et res^ 
msciter quand il voudrait, et qu'il avait aussi la 
connaissance de tout ce jqui se fesait au nioude 
et en l'autre vie; et qu'EscuIape^ fUs d'Apollon, 
avait ressuscité des morts ; et entre autres qu^il 
ressuscita Hy|^oIite , fils de Thésée , à la pièm de 
Diane; et quHercide ressuscita aussi Alceste, 
femme d'Aâmète , roi de Thessalie , pouiria rendre 
à son mari. . . 

Si nos chrislîcol^ disent que leur Christ est né 
miraculeusement d'une vierge , sans connaissance 
éliomme, les paSens auraient dé}à,dit avant cal 
que Kémus et Romulus, £[)ndateurs de RcNSie) 
étaient miraculeusement nés d'une vierge Asestale, 
nommée /lia, ou Sihîa^ ou Kkéa Silvia; ils 
avaient déjà dit quelVïars, Argé, Vulcaiu et au- 
tres, avaient été engendrés de la d^sç Junon, 
sans connaissance d'homme, et avaient déjà dit 
aussi crus Minerve* déesse des sciences, avait été 
engendrée dans le cerveau de Jupiter, et qu'elle en 
sortit tout armée, par la force d'un coup de poing 
dont ce dieu se frappa la tête. 

Si nos christicoles disent iCrue leurs saints &t- 
saient sortir des fontaines d'eau deif rochers, les 
païens disent dG même que Minerve fit jaillir une 
fontaine dhuile, en iécompense dun temple 
qu'on lui avait dédi^. ^ 
. Si nos christicoles se vantent d'avoir reçu mî- 
Aculeusement des images du cid, coi)Mit par 
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e!iteinple, celles de Notre-Dame deLorette et de 
Liesse, et plusietus autres péseDS du ciel,com ne 
\a prétendue sainte ampoule de Reims, comme la 
ihasuljle blanche que ^înt Ildefiraee reçut de la 
rièrgè Marie > €t autres choses selublables; les 
païens se vantaient ayant eux dWoir reçu un 
bouclier sacré, pour marque de la conservation 
de leur vilte de Rome-, cl les Troyens se vantaient 
avant eux d^avoir reçu miraculeusemein: du ciel 
kur palladium j ou leur simulacre do Palias, qui 
vint, disaient^ik, prendre sa place dans le temple 
qu^on avait édiiGé à Thonneur de cette déesse. 

Si nos clnristicoles disent ^e leur Jésus-Christ 
fîit vu par ses apôtic^ mobter glorieusement au 
ciel, et que plusieurs âmes de leurs prétendus 
saintf furent vues transférées glorieusement au 
ciel par les anges; ks paîens^romains avaient déjà 
dit avant eu:: que Romulus, leur fondateur, fut 
vu tout glorieux: apr&s sa mort; que Ganyméde, 
fils.de Tros , roi de Troie ,. fut , par Jupiter, trans* 
porté au. ciel peur lui servir d'échanson ; que la 
chevelure de Bérénice, ayant été consacrée au 
temple de Vénus, fut après transportée au ciel : 
ils disent la même chose de Cassiopée et d'Andro- 
mède, et m)3me de Tâne de Silène. 

& nos christicoles disent que plusieurs corps 
de leurs saints ont été miraculeusement préservés 
de corruption après leur mort et qu'ils ont été 
trouvée par des révélations divines, après avoir 
été un ton long temps perdus sans savoir où ils 



C 3^a ) 
pouvaient Ivte-^ les paien5 en disent de même dir 
corp d^Oreste j (ju iL prétendent avoir été trouvé 
par lavertissement de lorade, etc. 

Si nos chnsticoles disent (jue les sept frères 
Jormans doitoirent miraculeusement pendant 
177 ans qu'ils furent enfermés dans une caveroej 
hs païens disent qullipiménides, le philosophe^ 
dormit pendant 67 ans dans une cav^eme où il 
frétait endormi. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leuri 
saints parlaient encore miracideusement aprd$ 
avoir eu la tête ou la langue coupées; les païens 
4bent que la têie <^ Gabiénus chanta un long 
poème ;, aprèi avoir ét^sépsttée de son corps. 

Si nos chnsticoles se glorifient de ce que leori 
tem^ les et églises sont ornés de plusieurs taUeâUY 
et rijhes présens, qui montrent les guérisons mi- 
Tciculeuses qui ont été' faites par Tintercession do 
leurs saints; ou voit aùssL ou du moins on voyait 
autrefois,dans le temple oEscitlape, en Epidanre, 
quantité de tableaux des cures et guérisons mira- 
culeuses qu'il avait Eûtes. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leuis 
saints or.t été miraculeusement Conservés dans les 
flammes ardentes, salas y recevoir aucun dom- 
mage dans leurs coips ni dans leurs habits; les 
païens disaient que les religieuses du temple de 
Diane marchaient sur les charbons ardens pieds, 
nus, sans se brûler et sans se blesser les pieds, et 
c|u^1q6 prêtres de la déesse Féronie et de Hirj^cuSf 
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marchaient de même sur des charbons ardens , 
dans les feux de joie que Toa fesàit à l'honneur 
d'Apollon. 

Si les anges hâtirent une chapelle à saint Clé- 
ment au fond de la mer; la petite maison deBaucis 
et de Philémon fut miraculeusement changée en 
un superbe temple en récompense de leur piété. 

Si plusieurs de leurs saints , comme èaint Jac- 
ques y saint Maurice , etc. , ont plusieurs fois paru 
dans leurs armées^ montés et équipés à l'antique^ 
et ont combattu en leur faveur; Castor et PoUux 
ont paru plusieurs fois en bataille et combattu 
pour les romains contre leurs ennemis. 

Si un bélier se trouva miraculeusement pour 
être ofiert en sacrifice à la place dlsaac, lorsque 
son père Abraham le voulait sacrifier; la déesse 
Vesta envoya aussi une génisse pour lui être sa- 
crifiée à la place de MéteUa, fille de Métellus; la 
déesse Diane envoya de même une biche à la 
place dlphigépie, lorsqu'elle était sur le bûcher 
pour lui Être immolée, et par ce moyen Iphigénie 
fut délivrée. 

Si saint Joseph fut en Egypte sur lavertiss)»- 
ment de Tanche; Simonides le poëte évita plusieurs 
dangers mortels, sur un avertissement miraculeux 
^pû bii en fut fait. 

Si Moïse fit sortir une source d'eau vive d'un 
Tocher, en te firappant de- son bâton j le cheval 
Pégase en fit autant; en firaippant de son ^ied un 
rocâei' il ea sortit une fontaine. 
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Si Saint Vincent Ferrier Iressuscita un mort 
haché en -pièces , et dont le corps était déjà moitié 
cuit et moitié rôti j Pélopp., fils de Tantale roi de 
Phrygie, ayant été mis en pièces par son père, 
pour le faire manger aux dieux, ifi eti ramassè- 
rent tous les membres, les réunirent, et lui ren- 
dirent la yie, 

Si plusieui s crucifix et autres images ont misa- 
culeusement parlé et rendu des réponses; les 
païens disent ^ue leurs oracles oat divinement 
parlé el rendu des réponses à ceux qui les con- 
sultaient, et que la tête d'Orphée et celle de 
Polycyate rendaient des oracles après leur mort. 

Si Dieu fit connaître par une Toix du ciel que 
Jésus-Christ élait son as, comme le citent les 
évangélistes ; Ydcain fit voir, par Tapparition 
dWe flamniîQ miraculeuse, que Cœculus était vé- 
ritablement son fils. 

Si Dieu a miraculeusement nourri quelques- 
uns de ses samts; les poètes paï^is disent que 
Triptolème lut miraculeusement nourri d'un kit 
divin par Cérès, qui lui donna aussi un char attelé 
de deux dragons , et que Phénée, €Is de Mars , 
étant sorti du ventre ae sa mère d^à morte, fot 
néanmoins miraculeusement nourri de son Lut. 

Si plusieurs saints ont miraculeusement adooiâ 
Ift cruauté et la fërocité des bétes les plus cruelles; 
il est dit qu'Orphée attirait à lui, par la doùcecir 
de son chant et l'harmonie de ses infgbnimens, les 
lions^les ours et les tigres, et adoucissait la féro- 



cité cle kat nature; gu^il attirait à lui les rockers , 
les arbres*, et même qoe les ùn^res arrêtaient 
leur covtxs pour l'entendre cbaflir. 

Enfin, pour abréger (car on en pourrait rap- 
porter bien d'autres), si nos cbristîcoles disent que 
les murailles de la ville de Jéricho tombèrent par 
le son des trompettes; les païens disent que les 
murailles de la ville de Thëbes furent bâties par 
le son des instrumens de musique d'Amphion*, 
les pierres, disent les ppêtes, s'étant agencées 
d'elles-mêmes par la douceur de son harmonie r 
ce qui serait encore bien plus miraculeux et plus 
admirable «{ue de voir tomber des murailles par 
terre. 

Voaà certainement une grande conformité de 
miracles Je part et d'autre. Comme ce serait une 
grande sottise d'ajouter foi à ces prétendus mira- 
cles du paganisme , ce n'en est pas moins une d'en 
ajouter à cens du christianisffle , puisqu'ils ne 
viennent tous que d'un même principe d'erreur. 
C'était pour oela aussi que les manichéens et les 
ariens , qui étaient vers le commencement du 
christianisme, se moquaient de ces prétendus mi- 
rées fiiits par l'invocation des saints, et blâ- 
(Oaient ceux qui les invoquaient après leur mort f 
et qui honoraient leurs reliques. 

Revenons, à présent, à la principale fin que 
Dieu se serait proposée, en envoyant son fils au 
monde, qvd se serait fitit bomjoie; çaurait été, 
comme iil est dit, d'ôter les péchés du monde , et 
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de* détruire entièrement les œUTi^ dn prétenda 
démon y etc. ; ée^ce que nos christicdes soutieB- 
nent, comme auisi que Jésus -Christ aurait bien 
voulu mourir pour Tamour d'eux, suivant Imten- 
tion de Dieu son père : ce qui est clairement mar- 
qué dans tous les prétendus saints Evres. 

Quoi! un Dieu tout -puissant et qui aurait 
voulu se faire homme mortel pour l'amour d eux, 
et répandre jusqu'à la dernière goutte de son sang 
pour les sauver tous ^ aurait voulu borner sa puis- 
*sance à guérir seulement quelques maladies et 
quelques infirmités du corps, dans quelques in- 
firmes qu'on lui aurait présentés ! Et il n'aurait 
pas voulu empLoyer sa bonté divine à guérir 
toutes les infirmités de nos âmes, c^est-à-dire, à 
guérir tous les hommes de leurs vices et de leurs 
déréglemens, qui sont pires que les maladies d& 
corps I Cela n'est pas croyable. Quoi ! on Dieu si 
bon aurait voulu miraculeusemement préserver 
des corps morts de pcuriture et de corruption! 
Et il n^aurait pas voulu de même préserver de la 
contagion et de la ccpruption du vice et du péché, 
les âmes d\ine infinité de personnes qu^ serait 
y nu rachater au prix de sou sang, et qu^ devait 
sanctifier par sa grâce I Quelle ptoyable confiai- 

diction! 

*. 

CfUP. IV. — ^ De la &oMeté âe la religion chrétienne. 

Vkxoks aux pétendues visions et révélations 
divines, sur lesquelles nos cfaristicoles fimdent 
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et établissent la vérité et la certitude de leur re- 
ligion. 

Pour en donner une juste idée, je ne crois pas 
qu\)n ne puisse mieux faire que de dire en gé- 
néral qu'elles sont telles, que, si quelqu'un osait 
maintenant se vanter d^en avoir de semblables et 
qu'il voulût s'en prévaloir^ on le regarderait infail- 
hblement comme un fou, un fanatique. 

Voici quelles furent ces prétendues visions et 
relations divines. 

Dieu, disent les prétendus saints livres, étant, 
pour la prt^mière fois, apparu à Abraham, lui dit : 
« Sortez de votre pays (il était alors en Chaldée), 
<c quittez la maison de votre père, et allez-vous-en 
x( au pays que je vous montrerai. » Cet Abraham 
/ étant allé. Dieu, dit Fhistoire (i), apparut une 
seconde fo's à lui, et lui dit : « Je donnerai tout 
« c* pays-ci oii vous êtes à votre postérité. » En 
reconnaissance decettt gracieuse promesse, Abra- 
ham ^ui dressa un autel. 

Après la mort dlsaac, son fils Jacob allant un 
jour en Zlésopotamie, pour chercher une femme 
qui lui fit convenable, ayant marché tout le jour, 
se sentant &tigué du chemin , il voulut se reposer 
sur le soir; couché par terre, sa tête appuyée sur 
quelques pierres pour s'y reposer, il s'endormit; 
et pendant son sommeil, il vit en songe uiH échelle 
dressée de la terre 4 l'extrémité du ciel; et il lui 

(i) Genèsr, ch. XU, v. 7. 



semblait vair les anges monter et descendre pai 
cette échelle, et qull voyait Dieu lui-même s'ap- 
puyer sur le plus haut bout i lui disant : « Je suis 
[H le seigneur, le Dieu d'Abraham et le Dieu disaac 
<c votre père; je vous donnerai ^ à vous et â votre 
ce postérité , tout le pays oit vous dormez ; elle sera 
« aussi nombreuse que la. poussière de la terre;ene 
c( s'étendra depuis Torient jusqu'à l'occident, et 
a depuis le midi jusqu'au septentrion; je serai 
« votre protecteur partout où vous irez; je Yova 
a ramènerai sain et sauf de cette terre, et je ne 
K vous abandonnerai point que je. n'aie accompli 
K tout ce que je vous ai promis. » Jacob, s'étant 
éveillé dans ce songe , fut saisi de crainte , et dit : 
i« Qûeil Dieu est vraiment ici, et je n'en savais 
ce rien! Ah I que ce lieu-ci est terrible , puisque ce 
c( n'est autre chose que la mabon de Dieu et la 
(c porte du ciel! » Puis, s'étant levé, il dressa one 
pierre, sur laquelle il répandit de Fhuile en mé- 
moire de ce qui venait de lui arriva, el fit en 
même temps vœu à Dieu, que sll revenait sain et 
sauf, il lui offifirait la dime de tout ce qu'il aurait. 
Voici encore uneautrevision.Gardantlestrou- 
peaux de son beau-père Laban , qui lui avait pro- 
mis que tous les agneaux de diverses couleulrs que 
es brebji produiraient, seraient sa récompense, il 
longea une nuit qu'il voyait les mâles sauter sur 
les femelles ^ et qu'elles lui produisaient toutes dei 
agneaux de diverses couleurs. Dai^cebeausonge, 



Dieu lui apparat , et loi dit ( i) : « Regardez et 
« yojez comme les mâles montent snr les femelles, 
ff et comme ils sont de diverses couleurs; car j^ai 
ft va la trompme et Im justice tpie vous&it Ldbao 
« votro beau-père ^'levez-TOus donc maintenant, 
K sortez de ce pays-ci, et retournez dans le vôtre. » 
Comme it s'en retournait avec toute sa famille , et 
avec ce qu'il avait gagné chez soc beau^pèrci il 
eut , dit l'histoise , en rencontre, pendant la nuit , 
au homme ioconnu, contre lequel il lui fallut 
combattre toute la nuit jusqu'au point du jour; et 
cet hommo ne layant pu vaincre^ il lui demanda 
qui il était. Jacoi>lui dit son nom. « Vous ne se- 
« rez plus appelé Jacob , mais Israël ; car , puisque 
« vous avez été fort en combattant contre Dieu ; 
(c à plus forte raison serez-vous fort en combattan t ^ 

(c contre les hommes.( a). . 

Voilà quelles furent en partie les premières de 
ces prétendues visions et révélations divines. Il ne 
faut pas juger autrement des autres quede celles-ci . 
Or, quelle apparence de divinité y a-t-il dans des 
songes si grossiers et dans des illusions si vaines ? 
Si quelques personnes venaient maintenant nous 
conter de pareilles sornettes, et les crussent pour 
de véritables révélations divines; comme, par 
exemple, si quelques étrangers, quelques alle- 
mand venus dans notre France, et qui auraient 
vu toutes les plus belles provinces du royaume , 
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rcnalent à £re que Dieu leur serait apparu dans 
leur pays , qu^U leur aurait dit de venir en France , 
et qu'il leur donnerait fl eux et 2l tous leurs desoen- 
dans toutes les belles terres, seigneuries et pro- 
vinces de ce royaume, qui sont depuis les fleuves 
du Rhin et du Rhône , jusqu^à la mer Océane; 
qu^il ferait une étemelle alliance avec eux, qu'il 
multiplierait leur race, qu'il rendrait leur posté- 
rité aussi nombreuse que les étoiles du ciel et que 
les grains de sable de la mer, etc. ; qui ne rirait de 
telles sottises, et qui ne regarderait ces étrangers 
comme des fous? Il n'y a certainement personne 
qui ne les regardât comme tels, et qui ne se mo- 
quât de toutes ces belles visions et révélations 
divines. 

Or, il n'y a aucune raison de juger ni de penser 
autremeiii de tout ce qu'on a Êtit dire k ces grands 
prétendue sainte patriarches, Abraham, Isaac et 
JaçoB « sur les prétendues révélations divines 
qu'ils disaient avoir eues. . 

A régaid de Tinstitution des sacrifices sanglans, 
les livres sacrée l'attribuent manifestement à Dieo. 
Comme i! serait trop ennuyant de âtire les détails 
dégoûtans de ces sortes de sacrifices, je renvoie 
le lecteur à l'Exode (i). 

Mais les hommes n'étaient-iU pas bien fous et 
bien aveuglés de croire Ëiire honneur à Dieu de 

( i) Voyez ch. XXV , v. i ; ch. XXVW, i et a i ; cli. XXViU, 3 j 
tli.XXlX- t.2,4, jTj^G, 7,8,'9. lo. 1*^ 
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déchirer, taèr et brûler ses propres créatures, 
sous prétende de lui en taire des sacrifices? Et 
maintenant encore, comment est-ce que nos chri»- 
ticoles sont si extrayagans cr^e de croire âiire un 
plaisir extrême à Dieu le |»ère, de lui offrir éter- 
nellement en sacrifice ton divin fils, en mémoire 
de ce qu il aurait été honteusement et misérable- 
ment pondu à i^ne croix où il serait expiré l Cer- 
tainement^ cela ne peut venir que d un opiniâtre 
aveuglement d^esprit 

' A l'yard :du détail des sacrifices d^animaux , il 
ne consiste qu^en des vétemens de couleurs, en 
sang, firessures, foies, jabots, n^ons, ongles, 
peaux , fiente , fiimée , gâteaux , certaines mesures 
d'huile et de vin , le tout o£krt et infecté de .céré- 
monies sales et aussi pitoyables que les opévar 
tions de magie les plus extravagantes. 

Ce qu'il y a de plus horrible , c'est que la loi de 
ce détestable peujde juif ordonnait atissi que Ton 
sacrifiât t des hommes. Les barbares (tels quHls 
soient ) qui avaient rédigé cette loi a£Breuse, ordon- 
naient (i) que Ton fit mourir sans miséricorde 
tout homme qui avait été voué au Dieu des. Jui&, 
qu^ik nommaient .^cloiuif; et c'est selon ce pré- 
cepte exécrable, que Jephté immola sa fille, gue 
Saûl voulut immoler son fils. 

Sfaîs voici encore une preuve de la fiiusseté de 
ces révélations dont nous avons parlé. C'est- le 

( i) Yojec fe Xivtttfuc , ^ XX vu* 



iéhnt d^aocomplissemeat des grandes et magnifi- 
ques promusses qui les aooompagnaieat: car il est 
constant «joe ces promesses n ont jamais été ac^ 
compiles. 

La pteuye de cela consiste en trois duÀesprin 
cipales : i ^ à rendre leur postibité ^plus nombreuse 
que tous les aatres peuples de la terre, etc; s^ à 
rendre le peuple qui tiendrait de leur race le 
plus heureux, le plus saint et le plus triomphàol 
de tous les peuples de la teree, ^c; S^.et aussi à 
rendre son alliance étemelle, «t qu^ posséde- 
raient à jamais le>pays qu*il leur donnerait. Or, il 
est constant que ces promesses n ont jamais été 
accomplies. 

Premièrement, il est certain que le peuple juif, 
ou le peuple dlsraël, qui est le seul qu'on puisse 
regarder comme descendant ées patriardies Abra- 
ham, U'wc et Jacob, et le seul dans lequel ces 
promesses apuraient dû s accomplir, n'a jamais été 
assez nombreux pour qu'il paisse Atre compa» 
rable en nombre aux autres peuples de la terre, 
beaucoup mcjns , par conséq«ent, aux grains de 
sable, etc.; car Ton yoit que, dans le temps même 
qu'il a été le pbs ocmibreux et le plus florissant, 
il n a jamais occupé que les petites provmoes sté- 
riles de la Palestine et des environs, qui ne sont 
presque ri^n en comparaison de la yaste étendiie 
d'une multitude de royaumes florissans qui sent 
de tous côtés sur la terre. 

SecoQ<lement| elles n'ont j^wi^^éti accompliei 
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touchant les grandes bésédictioiis dont ils au- 
raient dû être fayoïisés ; car, quoi(]u'iIs aient rem- 
porté quelques petites victoires sur de pauvres 
peuples qu'ils ont pillés, cela n'a pas empêché 
qu'ils n'aient été le plus souvent vaincus et réduits 
en servitude; leur royaume détruit, aussi-bien qu« 
leur nation ^ par l'armée des romains : et mainte* 
nant encore, nous voyons que le reste de cette 
malheureuse nation n'est regardé que comme le 
peu^e le plus vil et le plus méprissjde de toute la 
terre, n'ayant en aucun endroit ni domination, ni 
supériorité. 

Troisièmement, enfin ces promesses n'ont 
point été non plus accomplies à Fégard de cette 
alliance étemeUe que Dieu aurait dû Ëiire avec 
eux; puisque l'on ne voit maintenant et que Ion 
n'a même jamais vu aucune marque de cette 
alliance; et qu^au contraire ibsont, depuis plu- 
sieurs ùècles, exclus de la possession du petit 
pays qu'ils prétendent leur avoir été promis de la 
part de Diou, pour en jouir à tout jamais. Ainsi 
toutes ces prétendues promesses n^ayant point eu 
leur eftët, c'est une marque assurée de leur &us- 
seté : ce qui prouve manifestement encore que 
ces préCeoduf saints et sacrés livres qui les con- 
tiennent^ n'ont pas été fidts par Tinspiration de 
Dira. Dore, c'est en vain que nos christicoles pré- 
tendent s'en servir comme d*un témoignage inâiil* 
lible, pour prouver la vérité de leur religion. 



(344) 

CiUP. V. — Des Ccritunt Mintes. 

^ I^'. D« Paaclen Test«meat* 

Nos christLcoles mettent encore au rang des mo- 
ti£i de CFédibîlitë et des preuves certaines de la 
vérité de leur témoignage , les prophéties qui 
sont 9 prétendentrils, des témoignages assurés de 
lu vérité des révélations ou in^irations de Pieu, 
uy ayant que Dieu seul .qui puisse certainement 
prédire les .choses futures si long- temps anrant 
qu'elles soient arrivées , comme sont celles qui ont 
été prédites par les prophètes 

Voyons donc ce que c est que ces prétendus 
prophètes, et si Ton en doit faire autant d'état que 
uos'christicolcs le prétendent 

Ceshoiumeà .n'étaient que des visionnaires et 
des Êoiatiqajs, qui agissaieptetparlaientsniyant 
les impui^ioiu ou les transports de leurs passions 
dominantes^ el qui s'imaginaient cependant que 
c^él&it par l'esprit de Dieu qu'ils agissaient et qu^ils 
parlaient^ ou bien c'était des imposteurs qui con- 
trefesaieut les prophètes, et qui, pour tromper 
plus facilement les ignorans et les simples , se 
vantaient d^agir et de parler par Tesprit de Dieu. 

Je voudrais bien savoir conmient serait reçu un 
Ezéchiel qui dit (i) que Dieu lui avait &it manger 
à son déjeuner une livre de parchemin, lui a or- 
donné de se faire lier comme un fou , lui a prescrit 
de se coucher trois cent quatre-vingt-dix jours 

(Oa^punittiv. 



s. 
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sur le ctfié droit , et quarante sur le gauche ; lui a 
oommandé de manger de la merde sur son paiu, 
€L ensuite, par accommodement, de la fiente de 
bœuf ? Je demande comment un pareil extrava- 
gaiit serait reçu chez les plus imbéciles même de 
tous nos proyindaùx. 

Quelle plus grande preuve encore de la £lus« 
yeté de ces prétendues prédictions , que les repro- 
ches nolens que ces prophètes Se faisaient les uns 
aux autres, de ce qu'ils parlaient faussel^ent au 
nom de Dieu : reproches même qu'ils se Élisaient, 
disaient-lis, de la part de Dieu (i)7 

Ils disent tous : gardez-vous des faux pro- 
phètes; comme les vendeurs de mithridate disent ; 
gardez-vous des pilules contrefaites. 

Ces malheureux font parler Dieu dune ma- 
nière dont un crocheteur n'oserait parler. Dieu 
dit, dans Ezéchiel, que la jeune OoUa naîme 
que ceux qui ont membre d'âne et sperme de che- 
val (a). Comment ces fourbes insensés auraient- 
ils connu Tavenir? Nulle prédiction en &veur de 
leur nation juive n'a été accomplie. 

Le nombre des prophéties qui prédisent la fé- 
licité et la grandeur de Jérusalem , est presque 
innombrable^ aussi, dira-t-on, il est très-naturel 
qu'un peuple vaincu et captif se console, dans 
ses maux réels y par des espérances imaginaires : 

(i> Voyfli Eiëch. ch. Zm» ▼. 3; Sofilioiu dmn, t. 4; «* 

WÊÊL w. Q r ^« ^* 

{»} Vo^a EiésiiMl, di; XXia 
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ootnina il ne sW pas passé unt aémée de^ub I» 
destituUon du roi Jaoques, que les Irlandais àe 
son parti n aieEt foff^ plusieurs pri^éties ea sa 
faveur. 

Mais si ces promesses fiâtes aux Jui& se 0is* 



sent e£Ebctiyement trouvées vériiaUes, il y aurak 
déjà longtemps que la nation îuive alunit été et 
serait encore le peuple le pkis nombreux, le pins 
puissant, le plus heureux et le plus trifomfJiant 



II* ~— Du ao«v«a« Tesuneat. 



Il faut maintenait examiner les prétendues 
prophéties contenues dans les Evangiles. 

Premièrement; un ange étant apparu en songe 
à un nommé Joseph ^ père, au moins putatif, do 
Jésus, fils de Marie, lui dit : « Joseph, fils de 
c( David, ne craignez point de prendre diez vous 
(c Marie , voti e épouse ; car ce qui est dans elle est 
a Touvrage du Saint-Esprit (i^. EUe tous enfim* 
c( tera un fils que vous appellerez Jésus, parce 
ce que ce sera lui qui d^iyrera son peuple de ses 
ec péchés. » Cet ange dit aussi à Marie : «c Ne crai- 
K gnez point, parce que vous avez trouvé grâce 
K devant Dieu» Je vous déclare que tous conce* 
(( vrez dans votre sein , et que tous en&nterez uo 
<c fils que vous nommerez Jésus. H sera"graBd) 
fc serià appelé le fils du Très&ut. Le seigneur 



(i) Goaibieà, di» JfontaigWy t ê-ârë H'himiife éê mak^ 
Met oociMiges, proeurét par le fMitra lit. fiMUm Imi* 

■Nimi ete. £jf g. 5oa 
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(t Dieu lui donnera le trône de David, son père-, 
« il régnera à jamais dans la maison de Jacob, et 
tt son règne n^aura point de fin (i). » 

Jésus commença à prôcher et k dire: « Faites 
u pénitence , car le royaume du ciel approche (a). 
CE Ne vous mettez pas en peine, et ne dites pas, 
fc que mangerons-nous ou boirons -nous, ou de 
» quoj serons-nous vêtus? Car votre père céleste 
tt sait €p.td toutes ces choses vous sont nécessaires, 
a Gherchd£ donc premièrement le royaume de 
«Dieu et sa justice, et toutes ces choses voU3 
i< seront données pour suf^crott (3). » 

Or, maintenant, que tout homme, qui n^a pas 
perdu U sens commun, examine nn peu si ce Jé- 
sus a jamais été roi, si ses disciples ont eu toutes 
choses en abondance. 

Ce Jésus pomet souvent qu*il délivrera le 
monde du péché. Y a-t-!I une prophétie plus 
fausse? Et notre siècle n'en est-il pas une preuve 
parlante? 

n est àh que Jésus est venu pour sauver son 
peu^Je, QusUo &çon de le sauver! C^est la plus 
grande pardo qui donne la dénomination à une 
diose : une douzaine ou deux , par exemple, d'es- 
pagnol« ou de fiançais, ne sont pas le peuple 
Grançais ou le peuple espagnol; et si une armée de 
cent vingt mOle hommes était Ëiite prisonnière 

(x) VoyjK Bl«ktli.y jdu I| y. ao; et Iac, ch. I, t. 3o. 
(a)M«ttli.,ch.ty;T. 17. (3)IînUGb.yT,T.*3a,3i,3it 
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(le guerre par une plus forte armée d'ennemis ^ et 
si le chef de cette armée rachetait seulement quel- 
ques hommes, conune dix à douze soldats ou offi' 
ciers, en payant leur rançon, on ne dirait pas pour 
cela qu^iî aiurait délivré ou racheté son armée, 
Qu'est-ce donc quW Dieu qui vient se faire cru- 
cifier et mourir pour sauver tout le monde , et qui 
laisse tant de nations damnées 7 Quelle pitié et 
quelle horreur! ' 

Jésus-Christ dit quil n^y a qu^à demander et 
qu^on recevra, qu'à chercher et qu'on trouvera, 
n assuie que tout ce qu'on demandera à Dieu en 
son nom, on lobtiendra; et que, si Ton avait seu- 
lement la grosseur d'un grain de moutarde de foi, 
iTon ferait, par une seule parole', transporter des 
montagnes d'un endroit à un autre. Si cette pro- 
messe est véritable /rien ne paraîtrait impossible 
à nos christicoles qui ont la foi à leur. Christ. Ce- 
pendant le contraire arrive. 

Si Mahomet eût Mi de semblables promesses 
i ses sectateurs, que le Christ en a fait aux siens 
sans aucun succès, que ne dirait-on pas? On crie- 
rait : « Ah le fourbe! ah Timposteur ! ah les fous de 
« croire un tel imposteur! » Les voilà ces christicoles 
eux-mêmes dans le cas; il y a long-temps qu'ils y 
sont sans revenir de leur aveuglement; au con- 
traire, ils sont si ingénieux à se tromper^ qulls 
prétendent que ces promesses ont eu leur accom- 
plissement dès le commencement du christianiMne: 
étant pour lors^ disent-ils ;^ nécessaire ^u il y eût 
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des mii-acies, afin de conyalncre les incrëdales de 
la y&ité de la leligion; mais que cette religion 
étant suffisamment établie , les miracles n'ont plus 
été nécessaires. Oii est donc la certihide de cette 
))roposition7 

D^ailleurs, celui qui a £ut ces promesses ne les a 
i>as restreintes seulement pour un certain temps , 
ni pour certains lieux, ni pour certaines person 
nés en particul^r; mab il les a âiites générale- 
ment à tout le monde, <c La foi de ceux qui croi- 
« ront, dit-il, sera suivie de ces miracles-ci : ik 
«c chasseront les démons en mon nom; ils fajh 
« leront diverses langues; ils toucheront les sei^ 
« pens, etc. » 

A regard du transport des montagnes, il dit 
positivement que quiconque dira aune montagne: 
Ote-toi de lavette jette dans la mer, pourvu qu îl 
n'hésite pas en son cœur, mais qu'il croie, tout ce 
qa il commandera sera fait* Ne sont-ce pas des pro* 
messes qui sont tout-à-£àit générales, sans restrio* 
tien de temps, de lieu, ni de personnes? 

Il est dit que toutes les sectes d'erreurs et d^imr 
postures prendront honteusement fin. Mais si Jé- 
sus-Christ entend seulement dire qu*il a fondé et 
établi une société de sectateurs qui ne tomberaient 
point dans le vice ni dans l'erreur, ces paroles sont 
absolument &usses, puisqu'il n'y a dans le chris- 
tianisme aucune secte, ni société et église qui ne 
soit pleine ^'erreurs et de vices, principalement 
la secte ou société de Téglise romaine, quoiqu'elle 

3o 
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fie dbe la pku pore et la fias sainte de toute . 
y a long-temps qu'elle est tombée dans Terreur : 
elle 7 est née, ou, pour mieux dire, elle y a été 
engendrée et formée ; et maintenant elle est même 
dans des erreurs qui sont contre l'intuition, le$ 
vSentimens et la doctrine de son fondateur, puis- 
qu'^e a, contre son dessein, aboli les lois des 
juifs qu'il approuvait, et qu'il était venu lui- 
même, disait-il, pour les accomplkr et non pour 
les détruire , et qu'elle est tombée dans les erreurs 
et Pidolâtrie du paganisme, comme il se voit par 
le culte idolâtrique qu'elle rend à son Dieu de 
pâte, à ses saints, à leurs images et à leurs re- 
liques. 

Je Sais bien que nos christicoles regardent 
comme une grossièreté d'esprit, de Youloir pren- 
dre au j^ed de la lettre les p*omesses et prophé- 
ties comme elles sont exprimées; ils abandonnent 
le sens littéral et naturel des paroles, pour leur 
donner un sens qu'ib appellent mystique et^oi* 
tuel, et qcHs nomment allégorique et tropolo- 
gique; disant, par exemple, que par le peuple 
d'Israël et de Juda , à qui ces promesses ont été 
laites, il fan! entendre non les Israélites sdon la 
chair, mais les israéUtes selon resjnit, c'est<-à-dire 
les chrétien?, qui sont llsraâ ck Dieu, le vrai 
peude choisi; que, par la promesse ùkiê à ce 
peuple esclave de le dâivm» de la captivité, 41 
&ut entendre non une délivrance c(»p6iMIe d^Hi 
seul peuple oiq^tif , mais la délivrance spiritntllt 
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de tous les Kommes de la servitude da démonj 
qui se devait tme par leor dhrin saayeur; que, 
par l'abondance des richesses et tontes les fâkl 
Ces tempore&es promises à ce pen{4e, U ùlH 
entendre Fabondiance des grâces spirituelles; d 
qa^enfin, par la ville de Jémsalem, il faut enten- 
dre nom la Jérusalem terrestre, mais la Jérusalem 
spirituelle j, qui est l'église chrétienne. 

Mais il est facile de vob que ces sens spirituels 
et allégoriques n*étant qu'un sen^ étranger, ima- 
ginaire, un subterfuge des interprètes, il ne peut 
nullement servir à fiiire yoir la vérité ni la fiius- 
^té d*une proposition, ni d^une promesse quel- 
conque, n est ridicule de forger ainsi des sens 
allégoriques, puisque ce n'est que par rappi^ au 
sens Katurel et véritable que l'on peut juger de 
la vérité ou de la fiiusseté. Une proposition, par 
exem le, une promesse qui se trouve vérital)!^ 
4sw le sens propre et naturel des tçnneç dam 1^* 
queb elle est conçue, ne deviendra pas ùjp^e en 
âle-méme, sous prétexte qu'on voudrait lui don 
ner un sens étranger qu'elle n'aurait pas : de mêmr 
que celles qui se trouvent manifestement faussCp 
dans leur sens propre et naturel, ne deviendroli» 
pas véritables en elles-mêmes , sous prétexte qu'on 
voudrait leur donner un sens étranger quelles 
n'auraient pas. 

On peut dire que les pophétîes de Fancien 
Testament, ajustées au nouveau, sont des choses 
bien absurdes et bien puériles. Pior exemple, Abra- 



&ftm avait didux femmes, dont Tune qui i^'étaii 
que s^rante , figorait la synagogue , et l'autre 
qui éfait épouse , figurait Fëglise chrétieune; et, 
tous préteSLte encore que cet Abr^^ham ayait au 
deux fils, dont Tua qui était de la servante, figo- 
lait le vieux Testament, et l'autre qui était de 
son épouse, figurait le nouveau Testament. Qui 
ne rirait d'une si ridicule doctrine (i)? 

N'est-il pas encore plaisant qu'un morceau de 
drap rouge exposé par une putain , pour servir de 
signal à des espions, dans l'ancien Testament, 
soit la figure du sang de Jésus-Christ répandu 
dstfis le nouveau 7 

Si, suivant cette maniire d'interpréter allé- 
goriquement tout ce qui est dit, £iit et pratiqué 
dans cette ancienne loi des jui6, on voulait in- 
terpréter de même allégoriquement tous les dîs- 
couES, toutes les actions et toutes les aventures 
du fiimeux Don Quichotte de la Manche, on y 
trouverait certainement autant de mystères et de 
figuiss. 

C'est néanmoins sur ce ridicule fondement que 
toute la religion chrétienne subsiste. C'est pour- 
quoi i) n'est presque rien dans cette ancienne loi , 
que les docteurs christicoles ne tâchent d'expli* 
quer mystiquement. 

Lu prophétie la plus &usse et la plus ridictUe 
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tpi'on aj t jamais &ite est celle de Jésus dans Luc( i ) ; 
il est prédit qu^il y aorà des signes dans le soleil 
et dans la loue, et ^e le fils de l'homme Tiendra 
dans une ixuée jug^ les hommes ; et il prédit cela 
pour la génération présente. Cela est-il arrivé? Le 
(ils de Fhomme est-il yenu dans une nuée? 

^ Chap. VI. "-^ Des eireon de la doctrine et de la morale» 

La religion chrétienne, apostolicpe et romaine 
anseigne et oblige de croire ^'il n*y a qu'un seul 
i3ieu, et en même temps gu'il j a trois personnes 
flivines, chacune desquelles est véritablement 
Dieu. Ce qui est manifestement absurde-, car, sll 
y en a trois qui soient véritablement Dieu , ce soifl 
véritablement trois Dieux. Il est faux de dire qu'il 
D'y ait qu'un setd Dieu; ou, s'il est vrai de le dire , 
il est faux de due qu'il y en ait véritablement 
trois qui soieLt Dieu, puisqu'un et trois ne se 
peut véritablement dire dWc seule et même 
chose. 

n est aussi dit que la première de ces préten- 
dues personnes divines, qu'on appelle le père^ a 
engendré la seconde personne qu'on appelle le 
fils^ et que ces deux premières personnes ensem- 
\Ae ont produit la troisième que l'on appelle 
saint ' esprit j et néanmoins que ces trois préten- 
dues divines personnes ne dépendent point l'une 
de l'autre, et ne sont pas même plus anciennes 
hine que l'autre. Cek est encore manifestemS||il 

(i)VojM,di.UI 
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al)rarde y puisqa^ime chose ne put recevoir son 
èlre d'une autre sans quelque dépendance de cette 
autre, et qu'il Jbut nécessairement qu'une chose 
soit, pour qu'elle puisse donner l^tre à une autres 
Si donc la seconde et la troiûème personnes divi- 
nes ont reçu leur être de la première, il &iit né* 
cessairement qu^elles dépendent^ dans leur étxe , 
de cette premi^ personne qui leur aurait donné 
rétre, ou qui les aurait engendrées; et il &ut né- 
cessairement aussi que cette première, qui aurait 
donné ïétxe aux deuj: autres, ait été avant, puis- 
que ce qui n'est point ne peut donner Tétre à rien. 
O^aiUeurs, il répugne et est absurde de dire qu'une 
chose qui aurait été engendrée ou produite n^au- 
rait p<»nt eu de commencement. Or, selon nos 
christiccles, la seconde et la troisième personnes 
ont été engendrées ou produites; donc eDes ont 
eu un commencement; et si elles ont eu un com- 
mencement, et que la première personne n^en ait 
point eu, comme n'ayant point été engendrée ni 
produite d^aucune autre, il s'ensuit de néceasité 
j^e l'une ait été avant l'autre. 

Nos cfaristicoles qui sentent ces absurdités et 
jui ne peuvent s'en parer par aucune bonne rai- 
son, n'ont point d'autre ressource que de dire 
qu'il &ut pieusement fermer les yeux de la raison 
humaine, et humblement adorer de ti. hauts mys- 
tères, sans vouloir les compraidre; mab comme 
ce qu'ils appellent foi est ci-devaiit solidement ré- 
futé j lorsqu'ils nous disent quil fiimt se soumettre. 
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c'65t oumme s^ils disaient qu'il faut aveuglément 
croire ce qu'on ne croit pas. 

Nos déicbristicoles condamnent ouvertement 
l'aveuglement des anciens païens qui adoraient 
plusieurs dieux ; ils se raillent de la généalogie de 
iem::s dieux , de leur naissance, de leurs mariages 
et de la génération de leurs en&ns ; et ils ne pren- 
nent pas garde qu^ils disent des choses beaucoup 
plus ridicules et plus absurdes. 

Si les païens ont cru qu^il y avait des déesses 
aussi-JHen que des dieux, que ces dieux et ces 
déesses se mariaient et qu'ils engendraient des 
en&QS^ ils ne peuscuent en cela rien que de natu- 
rel ; car ils ne s'imaginaient pas encore que les 
dieux foi0eiitsdnscorpsni^ntimens;il5 croyaient 
qu'ils en avaient aussi-bien que les hommes. Pour- 
quoi n'y en aurait-il point eu de mâle et de fe- 
melle if On ne voit point qu'il' y ait plus de raison 
Ae niâr ou de reconnaître plutôt l'un que l'autre ; 
et, en supposant des dieux et des déesses, pour- 
quoi n'engendreraient-ils pas en la manière ordi- 
naire? 3 n^y aurait certainement rien de ridicule 
ni d'absurde dan.« cette doctrine , s'il était vrai 
que leurs dieux existassent. 

Mais, dans la doctrine de nos christicoles, il y 
a qudque chose de bien plus ridicule et de plus 
absurde; car^ outre ce qu'ik disent dW Dieu qui 
en fait trois, et de trois qui n'en font qu'un, Us 
disent que ce dieu triple et unique n'a ni corps ^ 
ni fiihop, ni figure*, que la première personne de^ 






(356) 

ce dieu triple et unique , qu'ils appellent le pète , 
a engendré toute seule une seconde personne 
qu'ils appellent le fils^ et qui est tout semUable 
à son pêre^ ëtaut comme lui sans corps, sans 
forme et sans figure. Si cela est , qu'est-ce qui fait 
que la première s'appelle le fève plutôt que la 
mère, et que la seconde se nomme plutôt le fils 
que la fille? Car si la première est yéritablemeiit 
plutôt père que mère, et si la seconde est plutôt 
fik que nlle, il ùmI nécessairement quHl y ait 
quelque chose dans Tune et dans l'autre de ces 
deux personnes qui fasse que l'un soit père plutôt 
que mère, et l'autre plutôt fils que fifle. Or, qui 
pourrait faire cela, si ce n'est qu'elles seraient toutes 
deux mâles et non femelles? Mais comment se- 
tontielles plutôt mâles que femelles, puisqm elles 
n'ont ni corps, ni forme, ni figure? Cela n'est pas 
imaginaUe, et se détruit de soi-même. N'importe \ 
ils disent toujours que ces deux personnes sans 
corps, forme, ni figure^ et par conséquent sans 
différence de sexe, sont néanmoins père et fils, 
et qu'ils ont produit par leur mutuel amour une 
troisième personne qu'ils appllent le saint- e»- 
prit^ laquelle personne n'a, non {Jusque les deux 
autres, ni corps, ni forme, ni figure. Quel abo» 
minJble galimatias I 

Puisque nos christicoles bornait la puissance 
île Hieu le ^re à n'engendrer qu'un fils, pour- 
quoi ne veulent -ils pas que cette seconde per- 
sonne, aussi biêi* que la troisiènie, ait, comme 
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la première, la puissance d engendrer un fils qui 
soit semblable à elles? Si cette puissance d'engei^ 
drer un fils est une perfection dans la première 
personne, c'est donc une perfection et une puis- 
sance qui n est point dans la seconde ni danii b 
troisième personne. Ainsi, ces deux personnel 
manquant d'une perfection et d'une puissance qui 
se trouvent dans la première, elles ne seraient ce» 
tainemeat pas égales entre elles. Si au contraire 
ils disent que cette puissance d engendrer un fils 
n est pas une perfection , ils ne devraient donc 
pas Pattribuer à la première personne non plus 
qu'aux deux autres, parce qu'il ne Êtut attribuer 
que des perlections à un être qui serait souverai- 
nement par&it. 

D^aillëuis, ils n'oseraient dire que la puissance 
d'engendrer une divine personne ne soit pas un« 
perfection; et s'ils disent que cette première per- 
sonne aurait bien pu engendrer plusieurs fils et 
plusieurs filles, mais qu'elle n'aurait voulu engen- 
drer que ce seul fils, et que les deux autres pei- 
sonnes pareillement n'en auraient point voulu 
engendrer d'autres, on pourrait i^. leur demander 
d'où ils savent que cela est ainsi; car on ne voit 
po^nt dans leurs prétendues écritures saintes, 
qu'aucune de ces divines personnes se soit positi-^ 
vement déclarée là-dessus. Comment donc nos 
christicoles peuvent -ils savoir ce qui en est ? Ils 
n'en parlent donc que suivant leurs idées et leurs 
imaginations preuses. 
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a^ On ne pourrait dire ^e si ces prétendues 
divines personnes avaient la puissance d'engen 
drer plusieurs enfans, et quelles n'en voulussent 
cependant rien faire, il s'ensuivrait que cette di- 
vine puissance demeurerait en elles sans efiet. Elle 
serait tout-â-fait sans efibt dans la troisième par 
sonne qui n en engendrerait et n^en produirait 
aucune, et elle serait presque sans effet dans les 
deux autres, puisqueUes voudraient la borner à 
si peu. Ainsi, cetjte puissance qu'elles auraient 
d engendrer et de produire quantité d en&ns, de- 
meurerait en elles comme oisive et inutile, ce qu il 
ne serait nullement convenable de dire de divines 
personnes- 

Nos christicoles blflment et condamnent les 
païens de ce qu'ils attribuaient la divinité à des 
hommes mortels , et de ce qu^ils les adoraient 
comme dieux après leur mort; ils ont raison en 
cela: mdis ces païens ne fesaient que ce que font 
encore nos christicoles, qui attribuent la divinité 
à leur Christ : en sorte qu'ils devraient eux-mêmes 
se condamner aussi , puisqu'ils sont dans la même 
erreur que ces païens, qu'ils adorent un homme 
qui était mortel, et si bien mortel qu^il mourut 
honteusement sur une croix. 

U ne servirait de rien à nos christicoles de dire 
qu'il y aurait une grande diffîrence entre leor 
Jésus Christ et les dieux des païens, sons prétexte 
que leur Christ serait (comme ils disent) vrai Dieu 
et vrai homme tout ^nsemble^ dtt»nda q«e la di- 
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riniié se serait véritablement Incarnée en lui; au 
moyen de quoi la nature divine se trouvant jointe 
et unie hjrpostatiquement (comme ils disent) a vpc 
la nature humaine, ces deux natures auraient fait 
dans Jésus-Christ un vrai Dieu et un vrai homme ; 
ce qui ne sVait jamais Êiit(â ce qu'ils préten* 
dent) dans les dieux des païens. 

Mais il est facile de faire voir la faiblesse de 
cette réponse; car, d'un côtjé, n aurait-il pas été 
aussi facile aux païens qu'aux chrétiens de dire 
que la divinité se serait incamée dans les hommes 
, qu'ils adoraient comme dieux? D'un autre côté, 
si la divinité avait voulu s'incarner et sVnir 
hypostatiquement à la nature humaine dans 
leur Jésus -Christ, que savent- ils si cette même 
divinité n'aurait pas bien voulu aussi s'Incarner 
et s^unir hjpostatiquement à la nature humaine 
dans ces grands hommes et dans ces admirables 
femmes qui, par leur vertu, par leurs belles qua- 
lités, ou par leurs belles actions, ont excellé sur 
lecommun des hommes,etse sontËdt ainsi adorer 
comme dieux et déesses? Et si nos christicoles ne 
veulent pas croire que la divinité se soit jamais 
incamée dans ces grands personnages, pourquoi 
veulent-ik nous persuader qu'elle se soit incarnée 
dans leur Jésus? Où en est la peuve? Leur foi et 
leur créance^ qui étaient dans les paiera comme 
dans eux : ce qui fait voir qu^ils sont également 
dans Terreur, les uns comme les autres. 

Mais ce qu'il y a en cela de p^os ridicule ààns^ 
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le chrbtianisme que dans le paganisme, c^est que 
les païens n'ont ordinairement attribué la divinité 
qu'à de grands hommes, auteurs des arts et des 
sciences, et qui avaient excellé dans des vertus 
utiles à leur patrie. Mais nos déichristicoles, à qui 
attribuent-ils la divinité? A un homme de néant. 
fil et méprisable, qui n'avait ni talent, ni science, 
ni adresse, né de pauvres parcns, et qui, depuis 
qu'il a voulu paraître dans le monde et Étire parler 
de lui, n'a passé que pour un insensé et pour un 
séducteur, qui a été méprisé, moqué, persécuté ,■ 
fouetté, et enfin qui a été pendu comme la plu- 
part de ceux qui ont voulu jouer le même rôle, 
quand ils ont été sans courage et sans habileté. 

De son temps, il y eut encore plusieurs autres 
semblables imposteurs qui se disaient être le vrai 
messie promis pai la loi ; entre autres , un certain 
Judas, galiléen, un Théodore , un Barcon et au- 
tres, qui, sous un vain prétexte, abusaient les 
peuples et tâchaient de les faire soulever pour les 
attirer à eux, mais qui sont tous péris. 

Passons à ses discours et à quelques-unes de 
ses actions, qui sont des plus singulières dans leur 
espèce. « Faites pénitence, disait- il aux peuples, 
«f car le royaume du ciel est proche; croyez cette 
ft bonne nouvelle. » Et il allait courir toute la 
Galilée, prêchant ainsi la prétendue venue pro- 
chaine du royaume du ciel. Gomme personne n^a 
encore vu aucune apparence de la venue de ce 



(36i) 

royaume, c'est une preuve parlante qu'il n était 
i^'imaginaire. 

Mais voyons dans ses autres prédications re- 
loge et la description de ce beau royaume. 

Voici cojOiune il parlait aux peuples : « Le 
K royaume des cieux est semblable à un homme 
K qui a semé du bon grain dans son champ; mi^îs, 
K pendant que les hommes dormaient, son ennemi 
« est venu qui a semé la zizanie parm' le bon 
« grain. Il est semblable à un trésor caché dans 
ce un champ ; Ma homme ayant trouvé le trésor, 
« te cache de nouveau; et il à eu tani de joie de 
« lavoù: trouvé, qu'il a vendu tout son bien, ei 
« il a acheté ce champ. Il est semblable à un mar^ 
ce chand qui cherche de belles perles , et qui , en 
a ayant trouvé une d'un grandprix, va vendre tout 
c< ce qu'il a, et achète cette perle. H est semblable 
« à un lïifct qui a été jeté 3ans la mer et qui ren- 
ii ferme toutes aortes de poissons : étant plein , les 
k p^cheuïs iont retiré, et ont mis les bons pois- 
ce îolis ensemble dans des vaisseaux, et jeté dehors 
W les mauvais. Il est semblable à un grain de mou- 
« tarde qu'un homme a semé dans son champ : il 
ce n'y a point de grain si petit que celui-là, néan- 
ce moins quand il est crû, il est- plus grand que 
Ci tous les légumes, etc. » Ne voilà-t->il pas des 
discours dignes d'un Dieu 7 

On fera encore le même jugement de lui, si l'on 
examine do près ses actions. Car^ i®. courir toute 
une province, préchant la venue prochaine d'un 
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prétendu royaume; 2°. avoir été transporté par le 
diable sur une liaute montagne , d^où il aurait cru 
voir tous les royaumes du monde: cela ne peut 
convenir qu^à un visionnaire; car il est certain 
cpi il n'y a point de montagne sur la terre d'o& Ton 
puisse voir seulement un^ royaume entier , si ce 
n*est le petit royaume d't'vetot, qniest en France ; 
ce ne fut donc que par imagination qu'il vit tous 
ces royaumes, et qull fut transporté sur cette 
montagne , aussi-bien que sur le pinacle du tmoi- 
pie ; 3^. lorsque guérit le sourd et le muet , dont U 
est parlé dans saint Marc, il est dit qu'il lui mit 
ses doigts dans les oreilles, et qu ayant craché, il 
lui tira la langue; puis jetant les yeux au ciel, il 
poussa un grand soupir et lui dit : Ephetcu Enfin, 
•qu'on liso tout ce qu'on rapporte de lui, et qu'on 
^e s'il y a rien au monde de si ridicule. 

Ayant mis sous les yeux nue partie des paa- 
rretés attribuées à Dieu par les chnsticoleSy con- 
!ânuons h dire quelques mots de leurs mystères. 
Us adorent un Dieu en trois personnes, ou trois 
personnes en un seul Dieu, et ils s'attnbuent la 
puissance de faire des dieux de pâte et de Êuine , 
et même ^d en Êiire tant qu'ils veulent. Car, sui- 
vant leurs, principes , ils n ont qu'à dir« seulement 
quatre paroles sur telle quantité de verres de vin,, 
ou de ces petites images de pflte, ils en feront aifr- 
tant de dieux, y en eût-il des millions. Quelle 
folie! avec toute la prétendue puissance de leux 
Chiist, ils ne sauraient ÊJre la moindre mouche | 
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et ils croient poaToir fitire des dieux à millîers. Il 
fiiut 6tre fiappé d'un étrange ayenglement pour 
soutenir des dioses si pttoy:Btl>Ies, et cela sutub 
ti vain fondement que ceïni des paroles équivo- 
ques d'un fitnatique. 

Ne Toient-ils pas, ces docteurs aveoglési que 
c'est ouvrir une porte spacieuse à toutes sortes 
d'idoIfttiieS) que de vouloir Eure adorer ainsi des 
images de pâte, sous prétexte que d^ prAtres au- 
raient le pouvoir de les consacrer et de les fitire 
changer en dieux 7 Tous les prêtres des idoles 
n/aunûentil& pu et ne' pourraient-ils pas mainte- 
nant se T&nter d'avoir un pareil caractère ? 

Ne voiôitrils pas aussi que les mêmes raisons 
i|m démontrent la vanité des dieux on des idoles 
de bois, de pierre^ etc. , que les paiïens adoraient, 
d^ontrent pareillement la vanité des dieux et 
des idoles de pâte et de Êaine que nos déieliiisti- 
coles adorent ? Par quel endroit se moquent-ils de 
la fitnsseté des dieux des païens? N^est-ce point 
parce qjue ce ne sont que des ouvrages de la main 
des hommes, des images muettes et insensibles 9 
Et que soitt donc nos dieux que nous tenons en- 
fisrmés dans des boites, de peur des souris ? 

QucfUes seront donc les vaines ressources des 
cfaristicolès? Leur morale! elle est la même au 
fond que dans toutes les religions ; mais des dog- 
mes cruels en sont nés et ont enseigné la persécu- 
tion et le trouble. Leurs miracles! mais quel peu- 
ple n'a pas les siens, et quels sa^es ne méprisent 
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pas ces fables 7 Leurs prophédes I n'en ^Â^n p^ 
démontré la fitusseté? Leurs mœurs! ne sont-eUes 
pas souvent infUmes? L'établissement de leur re- 
ligioû I mais le fanatisme n'a-^il pas commencé , 
fintiiguo n'a- 1 -elle pas soutenu visiblement cet 
édifice ? Là doctrine ! mais n*èst-elle pns le com- 
ble de Fabsurdité ? 

Jt a*oiS|*mcs chers amis, vous avoir donné un 
préservauf suffisant contre tant de folies. Votre 
raisoû ten encore plus que mes discours; et plût 
à Diô4 qod noui n'eussions à nous plaindre que , 
d'être ttxiîiipés! Mais le sang humain coule depuis 
le ttur^s de Constantin^ pour l'établissement de 
ces honriblss impostures. L'église romaine, la 
grecqr..» , la protestante, tant de disputes vaines, 
et tan . d'amblUeuy hypocrites ontrayagë l'Europe, 
l'Âfriqn:. €t TÂsie. Joignez, mes amis, aux hom- 
mes ouo ce? querelles ont fait égorger^ ces multi- 
tudes ds n^'incs et de noues devenues stériles par 
leur état. Voyez combien de créatures sont per- 
dues, et vouf. verrez que la religion chrétienne a 
fait péril la moitié du genre humain. 

Je finîrni par supplier Dieu, si outragépar cette 
secte , de daigner nous rappeler à la religion natu- 
relle, dont le chrbtianisjne est Tennemi déclaré : 
à x^elte religion sainte que Dieu a misedanslecœur 
de tous lt$ hommes, qui nous apprend à ne rien 
faire à autrri que ce que nous voudrions être &it 
à nous-mêmes. Alors l'univers serait composé de 
bons citoyens, de pères justes, d^en&hs sou,mîs, 



d'amis tendres. Dieu oous a donné cette religion 
en nous doosant la raison. Puisse le fanatisme ne 
la pins pervertir! Je vais mourir plus rempli de 
CC5 ddsirs que d'espérance. 

>. MESLffiR. 
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